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1
LES MAISONS SONT pratiques pour garder des secrets. Elles empêchent la lumière d’entrer. Elles étouffent les sons. Certaines possèdent des greniers moisis et des caves lugubres. D’autres, des placards remplis de boîtes scellées et de chambres où nul n’entre jamais. Une maison peut rester avec ses rideaux tirés et ses portes closes pendant des décennies et même des siècles, sans révéler le moindre indice sur ce qu’elle abrite.
La vieille maison de pierre sur Linden Street avait longtemps conservé les siens. Pendant plus de cent ans, elle avait surplombé la colline, ses toits noirs dépassant de la cime des arbres. Des haies mal entretenues délimitaient son jardin. Ses fenêtres étaient sombres. Même en plein été, ses murs de pierre restaient froids comme une tombe, comme si la lumière et la chaleur ne pouvaient y entrer.
Mais, alors que l’automne arrivait, que les arbres commençaient à perdre leurs feuilles et que les nuits rallongeaient, les secrets de la vieille maison semblaient refaire surface.
Par une de ces longues soirées d’octobre, des lueurs rouges et violettes s’allumèrent aux fenêtres de l’étage supérieur de la maison. Sur les rebords de celles-ci, des chats aux aguets se tenaient immobiles. Des toiles d’araignées s’étendaient à travers la véranda. Des tombes pointaient entre les mauvaises herbes de la pelouse comme des dents grises et tordues, et des visages agressifs surgissaient des ombres, autour de la porte d’entrée.
Les voisins qui marchaient dans la rue pressaient toujours le pas aux abords de la maison. Maintenant, ils couraient.
Ceux qui habitaient à l’intérieur de ses murs glacés s’en réjouissaient. Après tout, c’était presque Halloween.
 
Trois Dunwoody vivaient dans la maison de pierre : Alec Dunwoody, mathématicien, Alice Dunwoody, mathématicienne, et leur fille, Olive, qui souhaitait autant devenir mathématicienne que se transformer en paresseux à trois doigts.
En douze ans – l’âge d’Olive –, les Dunwoody avaient vécu dans différentes villes, au gré des changements de poste et d’université de Mr et Mrs Dunwoody. Lorsqu’ils s’étaient installés à Linden Street, au début de l’été, Mr et Mrs Dunwoody avaient cru qu’ils seraient les seuls habitants de la maison. Erreur ! Un trio de chats – Horatio, Léopold et Harvey – surveillait déjà les lieux bien avant leur arrivée. Et, cachés dans les chambres, se trouvaient quelques locataires endormis : trois maçons, un chien brun et remuant, plusieurs danseuses en tutu, un café parisien bondé de monde, un orchestre, un garde de château, une femme prenant un bain, des forêts, des nuées d’oiseaux et un petit garçon vêtu d’une longue chemise blanche.
Mr et Mrs Dunwoody ignoraient qu’ils abritaient sous leur toit autant de colocataires. Mais Olive, elle, les connaissait. Grâce à une paire de lunettes magiques dénichée dans un tiroir, elle avait percé le secret des tableaux accrochés aux murs de pierre.
Olive savait qu’Aldous McMartin, l’ancien propriétaire de la maison, était un artiste talentueux et dangereux. Chacune de ses peintures était un monde vivant en mouvement, empli de fleurs qui ne fanaient jamais, de lunes qui ne se couchaient pas et de gens immortels. Des gens comme Annabelle, la petite-fille bien aimée d’Aldous McMartin, et comme Aldous McMartin lui-même.
Ces mondes peints constituaient également la parfaite cachette pour tout ce qu’Aldous voulait dissimuler : des livres de sortilèges, des voisins bruyants, des gamines curieuses qui venaient fouiner dans votre maison et commençait à y découvrir ses secrets.
À l’intérieur des tableaux d’Aldous, Olive avait été pourchassée par des ombres, avait failli se noyer et être enterrée vivante. Bien qu’ayant survécu à toutes ces attaques, elle ignorait combien de temps sa chance allait encore durer. Elle avait déjà délivré Annabelle du tableau qui la retenait prisonnière, et pis : elle avait laissé le dernier autoportrait d’Aldous tomber entre les mains de celle-ci. Dès qu’Annabelle trouverait un moyen de le libérer de l’autoportrait, la chance d’Olive tournerait.
Lorsqu’ils étaient étudiants, Mr et Mrs Dunwoody avaient inventé un jeu, le 42 – une variante très compliquée du blackjack –, où chaque joueur doit essayer d’obtenir un total de quarante-deux points sans le dépasser. Parfois, quand Olive s’ennuyait, ses parents lui proposaient de se joindre à leur partie de cartes, même si elle ne gagnait jamais. Face aux McMartin, Olive avait l’impression d’avoir abattu une série de cartes faibles et, bien qu’elle ne comprenne pas les lois des probabilités, elle savait que la chance n’était pas éternelle. Chaque bonne carte la rapprochait d’une mauvaise, jusqu’à ce qu’elle perde à nouveau.
Comparée à cette angoisse, Halloween, c’était de la rigolade.
Olive avait donc décoré la véranda de toiles d’araignées et de guirlandes de lumières colorées. Elle avait découpé les silhouettes des chats d’après les vrais modèles (qui, eux, étaient bien plus bavards) et, avec ses parents, creusé des citrouilles pour en faire des lanternes. Mr Dunwoody avait créé la sienne à l’aide de triangles entièrement équilatéraux. Celle de Mrs Dunwoody était formée de trois triangles scalènes composant un quadrilatère complexe. Celle d’Olive, d’un nez inégal, de deux fentes asymétriques et d’une bouche tordue.
Après avoir terminé la décoration, Olive avait levé les yeux vers son imposante et inquiétante demeure, éprouvant une certaine fierté. Pour une fois, c’était elle qui allait effrayer les autres.
Mais avoir peur n’était pas le vrai problème d’Olive. Non, c’était plutôt le sentiment que, malgré le soutien des chats, de quelques humains et des gens peints qui l’entouraient, elle était quand même seule avec les plus terribles secrets de la maison.
C’était elle qui les avait découverts, et qui subirait donc les foudres des McMartin à leur retour. S’ils revenaient…
Des semaines auparavant, quand Annabelle avait filé avec le portrait d’Aldous, Horatio, le grand chat orange, avait promis à Olive qu’ils ne lutteraient pas seuls contre les McMartin. Depuis, curieusement, il n’en avait pas reparlé.
– Mais que voulais-tu dire par là ? le questionna Olive pour la énième fois.
Dans le jardin, elle avait déblayé les feuilles à l’aide d’un râteau et s’était jetée dans les piles craquantes.
– Tu avais dit qu’on ne combattrait pas seuls, rappela Olive.
– Vraiment ? répondit Horatio.
Olive retira une feuille d’érable de ses cheveux et hocha la tête.
– Dans ce cas, je devais le penser, reprit Horatio.
– Tu me caches quelque chose, reprocha Olive.
– Si je le fais, c’est pour de bonnes raisons, crois-moi.
Olive essaya de s’en convaincre. Mais, à mesure que les jours passaient, personne ne venait les aider, et Horatio continuait à refuser de lui expliquer quoi que ce soit. Olive se sentait plus seule que jamais.
Elle était la seule élève de son cours de dessin qui frissonnait en touchant un pinceau. La seule, dans le bus, à regarder par la vitre durant tout le trajet en redoutant de croiser des yeux peints. La seule, en sixième, qui ne préparait pas son costume d’Halloween pour le défilé, car, à l’extérieur des murs de sa demeure, elle savait qu’elle serait en danger.


2
APRÈS LA SONNERIE de fin des cours, le dernier jour d’octobre, Olive se dirigea d’un pas rapide vers le bus. Chez elle, elle pouvait parler aux chats, inspecter les chambres, rendre visite aux gens peints, et elle ne voulait pas perdre une minute de plus coincée dans les couloirs du collège. En tournant au coin d’un mur, Olive percuta de plein fouet une fille chargée d’une pile de papiers orange. Ils volèrent comme des feuilles d’automne.
– Hé ! cria la fille. Regarde où tu vas !
– Pardon, marmonna Olive.
La fille poussa un soupir méprisant et ramassa ses documents. Olive s’accroupit près d’elle. Derrière ses cils baissés, elle pouvait distinguer ses cheveux noirs et lisses, et ses yeux verts soulignés de noir.
– J’espère que je ne les ai pas abîmés, dit-elle en l’aidant à rassembler les prospectus.
– Ce n’est pas grave, répondit la fille. Il m’en reste des tonnes à distribuer. Tu comptes venir ?
Olive cligna des yeux.
– Où ?
– Au carnaval d’Halloween. Demain. Toutes les infos figurent sur les tracts.
– Ah, fit Olive.
Est-ce un test ? se demanda Olive. Si je dis oui, va-t-elle crier : « Super ! » ? Si je dis non, va-t-elle rire et s’exclamer : « Tant mieux ! » ? Si je dis que je ne sais pas, est-ce qu’elle…
– Ne me dis surtout pas que tu ne sais pas ou je hurle, déclara la fille. C’est ce que tout le monde m’a répondu. On a fait tout ce travail pour tout organiser, je me suis coupé les doigts sur ces papiers, alors tout le monde a intérêt à venir !
– Je… je ne sais pas, bredouilla Olive.
La fille ne hurla pas. Elle soupira de nouveau en passant la main dans ses longs cheveux raides. Olive distingua l’éclat de son vernis orange, les citrouilles noires qui décoraient ses ongles.
– As-tu prévu de distribuer des bonbons chez toi au lieu d’aller au carnaval ? Tu peux faire les deux, tu sais.
– Probablement pas.
La fille fronça les sourcils.
– Pourquoi ?
Parce qu’en mon absence, deux sorciers peints risqueraient de commettre des choses horribles dans la maison, songea Olive en déglutissant.
– Tu devrais venir, insista la fille. Ça va être bien. Tiens ! ajouta-t-elle en lui collant un prospectus entre les mains. Amène tes amies.
Sa chevelure scintilla et elle disparut au coin du mur.
CARNAVAL D’HALLOWEEN !
CONCOURS DE DÉGUISEMENTS !! PASSAGES HANTÉS !
POMMES D’AMOUR !! PRIX FANTASTIQUES À GAGNER !!

Trop de points d’exclamation, selon Olive. Mais elle plia la feuille orange et la glissa dans sa poche.
Elle était encore en train de penser au carnaval quand Rutherford Dewey descendit du bus sur Linden Street.
– Cela ne te dérange pas de rester à la maison pendant Halloween ? demanda Olive tandis que les feuilles mortes craquaient sous leurs pas.
– Je comprends ta situation, répondit Rutherford, de sa voix nasillarde. Tu as probablement raison : sortir le soir te rendrait vulnérable. Les sorts de ma grand-mère devraient te protéger tant que tu restes à l’intérieur de la maison. Mais les McMartin ont trouvé un moyen de les contourner.
Olive jeta un regard oblique vers Rutherford. Avoir un ami capable de lire dans vos pensées était parfois utile, parfois exaspérant.
– C’est ce que j’allais dire, maugréa Olive.
Ils avaient atteint l’allée de la maison de Mrs Dewey, à l’écart de la rue, derrière des bouleaux. Mrs Dewey était penchée sur ses plantes, dans le jardin. Elle leva le nez à l’approche de Rutherford et d’Olive.
– Bonjour ! lança-t-elle d’une voix flûtée.
Elle se redressa avec un petit sac en papier à la main.
– Olive, comme j’ai appris que tu allais distribuer des bonbons pour Halloween cette année, je t’en ai préparé. Ce sont des barres au gingembre et au chocolat.
– Merci, Mrs Dewey, dit Olive.
– En échange, tu peux m’aider à ramasser les feuilles mortes.
D’un geste, elle lui indiqua un balai près d’elle.
– Ces fleurs de mauve sont sur le point de se mettre en sommeil pour l’hiver, poursuivit-elle.
– Qu’est-ce que tu fais avec des fleurs de mauve, grand-mère ? demanda Rutherford.
– J’aime bien en avoir sous la main, chuchota Mrs Dewey, de crainte que des voisins ne puissent l’entendre. En infusion, ça apaise, mais il ne faut pas en abuser. Cela protège d’une angoisse, comme un bouclier.
Olive arracha une plante en forme de trèfle à cinq feuilles, au contact doux et spongieux.
– L’espoir du martyr ne serait-elle pas plus efficace pour éliminer l’anxiété ? demanda Rutherford.
Le corps replet de Mrs Dewey se crispa.
– Où as-tu entendu parler de cette plante ?
– Dans un livre, sur les herbiers des sorciers du Moyen Âge. Il était sur tes étagères.
Mrs Dewey soupira. Elle arracha une feuille du buisson de mauve et la déposa dans le bocal, à ses pieds.
– L’espoir du martyr est imprévisible. Je n’en fais pas pousser et si c’était le cas, je ne l’utiliserai pas.
D’un air perplexe, Rutherford redressa ses lunettes sales.
– Mais ça contient bien l’ingrédient utilisé dans la fabrication des bougies d’invocation ?
La voix flûtée de Mrs Dewey s’amplifia soudain comme un trombone.
– Les bougies d’invocation ? Rutherford Dewey ! Je ne m’en sers pas et j’espère que tu ne t’en serviras pas non plus. Il faut employer la magie noire pour les utiliser correctement, et c’est très dangereux.
– Je vois, fit Rutherford d’un ton calme.
Il arracha une autre feuille.
– Et à quoi ressemblent ces bougies en question ?
Mrs Dewey poussa un soupir qui aurait pu gonfler une montgolfière.
– Mais si je ne sais pas comment les reconnaître, je pourrais m’en servir accidentellement, insista Rutherford. Comme quand on s’assied sur un lit d’ortie durant un pique-nique.
– Rutherford…, soupira à nouveau Mrs Dewey en posant une main sur son front. Elles sont bleutées avec une surface argentée, un peu comme du givre sur une vitre. On ne peut les utiliser qu’une fois, et il est peu probable que tu en trouves une, que tu l’allumes et que tu confies à la flamme le prénom de la personne que tu veux joindre par accident.
Mrs Dewey marqua une pause et regarda son petit-fils.
– Tu en sais déjà trop. Et n’essaie pas de lire dans mes pensées pour en apprendre davantage. Je peux t’en empêcher.
Elle examina son bocal.
– Ça devrait être une quantité de mauve suffisante pour passer l’hiver. Mais je suis sûre que tu n’auras aucune raison de te faire du mouron, ajouta-t-elle en se tournant vers Olive.
Olive hocha la tête, sans conviction.
Après avoir agité la main en direction de Rutherford et sa grand-mère, Olive retourna dans la rue, pressa le pas en dépassant la maison grise et déserte des Nivens, puis traversa la pelouse de son jardin. Elle se baissa sous les toiles d’araignées de la véranda. La vieille balancelle grinçait au vent. Olive actionna la poignée de la porte afin de s’assurer qu’elle était encore verrouillée, puis l’ouvrit à l’aide de sa clé.
La porte s’entrebâilla en gémissant. Olive respira l’odeur de bois ciré, écoutant le silence. Dans le hall, des grains de poussière scintillaient dans un faisceau lumineux, l’invitant à entrer. Durant un instant, elle eut le sentiment que la maison la reconnaissait. Elle inspira une dernière bouffée d’air frais et franchit le seuil.
– Bonjour Olive, lança une voix.
La large tête ronde et orange d’Horatio pointait du salon.
– Bonjour Horatio, répondit Olive en verrouillant la porte. Alors, que s’est-il passé d’étrange aujourd’hui ?
– Rien, répondit le chat. Harvey s’est encore enchaîné à la rambarde de l’escalier. Pour ma part, je m’y suis habitué.
– Il s’est pris pour Houdini ?
– Exact.
– Et tu l’as sauvé ?
– Oui.
– Merci, Horatio.
Olive accrocha sa veste au portemanteau en cuivre et s’approcha de l’escalier.
– Je vais passer voir Morton avant le retour de mes parents, annonça-t-elle.
– Bonne idée, approuva Horatio, en retournant dans le salon.
– Au fait, lança Olive, la main sur la rambarde, tu avais dit qu’on ne combattrait pas seuls les McMartin. Tu pensais à qui, exactement ?
– Bien essayé, Olive, lança Horatio sans se retourner.
Olive soupira, puis grimpa le reste des marches en trottinant.
Dans le couloir, à l’étage, Olive sortit les lunettes retenues par une chaînette qu’elle cachait sous son col et les enfila. Sur les murs, les tableaux ondulèrent et prirent vie. À l’intérieur d’un cadre, les vaguelettes d’un lac argenté lapaient délicatement le rivage. Dans un autre, des arbres sans feuilles tremblaient au bord d’un sentier illuminé par la lune. Dans celui qui représentait des collines écossaises, des fougères ondoyaient comme une mer dorée.
Olive se souvenait du goût du lac argenté où elle avait réchappé de justesse à la noyade. Elle se souvenait du trou parmi les fougères dorées, qui l’avait presque piégée, et où elle avait failli se retrouver peinte et coincée dans le tableau, pour l’éternité.
Olive frissonna en se rapprochant du tableau de Linden Street.
La toile se fripait comme une feuille de gélatine. Elle plongea dans le cadre, tête la première, et atterrit sur l’herbe humide, de l’autre côté.
La rue, peinte un siècle plus tôt, remontait sur la colline devant elle. Parmi les maisons endormies, des bougies brûlaient çà et là derrière des rideaux en dentelle.
Des habitants la regardèrent passer avec inquiétude. Sur le trottoir, devant la maison grise, un petit garçon en chemise de nuit blanche attendait. Il se redressa à l’approche d’Olive.
– Attrape ! cria-t-il.
Olive se baissa.
La pierre fila vers le sommet de son crâne, puis recula jusqu’aux pieds nus du garçon.
– Morton ! s’indigna Olive. C’est méchant !
– Je savais bien que la pierre ne te frapperait pas.
Olive dépassa Morton et se campa sur les marches de sa maison.
– Je ne pensais pas que tu viendrais, dit-il après un moment. J’ai attendu et attendu…
– Continue à me jeter des cailloux et tu ne me reverras plus, rétorqua Olive.
Près de la véranda, Morton enfouit son orteil dans le sol. Ses poils blonds presque blancs devenaient translucides à la lueur d’une bougie proche. Olive le regarda baisser la tête qui semblait de plus en plus lourde, comme une citrouille retenue par une tige.
– Je suis désolée du retard, déclara Olive. Je me suis arrêtée chez Mrs Dewey.
– Tu n’es pas venue de la semaine, répliqua Morton sansla regarder.
– J’avais des devoirs à faire, excuse-moi. Et le week-end dernier, j’ai fêté mon anniversaire, ensuite, il a aussi fallu décorer la maison pour Halloween…
Morton se laissa choir sur l’herbe et s’assit, les bras noués autour de ses genoux repliés, couverts de bosses.
– Tu as eu des cadeaux ? demanda-t-il.
– Oui.
– Quoi ?
– Rutherford m’a offert un livre sur les tableaux de la Renaissance. Mes parents, un nouveau manteau, des carnets à dessin et un miroir pour casier.
– Pour casier ?
– Un miroir que je laisse dans mon casier, au collège. Le cadre est entièrement recouvert de chiffres, et dessus, c’est marqué : « C’est Euclide que tu regardes ! »
Morton fronça les sourcils.
– Je ne comprends pas.
– Moi, non plus.
Morton cala son menton contre ses bras noués. Ils se turent un instant, puis Morton déclara d’un ton plus ferme :
– Quand j’aurais les lunettes, on devrait fêter de nouveau nos anniversaires. Et tu devras m’offrir des cadeaux pour tous ceux que tu as loupés.
Olive frémit nerveusement – et ce n’était pas à l’idée d’être obligée d’acheter des dizaines de cadeaux à Morton. Elle lui avait promis que si elle ne retrouvait pas ses parents d’ici fin novembre, il pourrait se servir des lunettes pour partir lui-même à leur recherche. En quête de Mary et d’Harold Nivens, elle avait fouillé la maison, exploré Ailleurs, et même interrogé ses voisins de Linden Street (l’une des femmes était un portrait peint), mais sans résultats concluants. Un moment, Olive avait espéré résoudre le problème en peignant les parents de Morton pour les recréer, mais cela avait échoué. À présent, elle n’avait aucune piste pour retrouver les vrais Nivens, et la fin novembre approchait.
Elle regarda le visage lunaire de Morton.
– Tu sais que c’est dangereux de se servir des lunettes ? Ailleurs est rempli de choses qui peuvent t’attaquer ou te piéger. Et à l’extérieur, c’est encore pire. Il faudra cacher ta peau afin que personne ne découvre la vérité à ton sujet, et pour te protéger de la lumière ou du feu, ou…
– Ici aussi, je suis coincé, coupa Morton. Et j’en ai marre d’être exclu du collège, des anniversaires, des carnavals d’Halloween…
Il se leva.
– De tout, conclut-il.
Olive se tenait près de lui, les mains dans les poches, le prospectus plié dépassant de sa paume.
– Et si tu avais la possibilité de quitter Ailleurs ? commença Olive.
Morton leva la tête.
– Juste pour Halloween, précisa-t-elle, un peu gênée. Ça te plairait ?
Morton plissa les yeux.
– Tu crois que ça me plairait ?
– Oui.
– Tu as raison.
 
Olive sortit du tableau et descendit l’escalier jusqu’à la cuisine, arrivant juste à temps pour entendre frapper à la porte d’entrée.
– Bonjour, fille de 12,022 ans ! lança Mr Dunwoody.
– C’est plutôt 12,0189, chéri, corrigea Mrs Dunwoody.
– J’arrondis, prétexta Mr Dunwoody en traversant le hall en direction de la cuisine.
Il décocha un sourire rayonnant à Olive qui lisait Alice au pays des merveilles.
– Tu l’as déjà lu combien de fois ? demanda-t-il.
– Je ne sais pas, hésita Olive. Trente, peut-être.
– Faux ! Dix-sept. J’ai compté.
Olive observa sa mère poser la bouilloire sur la gazinière.
– Maman ? Papa ? Vous vous souvenez que j’avais dit que je ne me déguiserais pas cette année ?
– Oui, répondirent-ils de concert.
– Eh bien, j’ai changé d’avis, annonça-t-elle en caressant la couverture élimée de son livre. Mais il faut que je trouve rapidement une idée.
Mr Dunwoody rajusta ses lunettes.
– Voyons voir… Tu pourrais découper quatre trous dans une boîte en carton rectangulaire, pour les bras et les jambes, et porter une plante en guise de chapeau.
– Et je serais quoi ?
– Une racine carrée ! Tu saisis ?
– Non.
– Ou bien Hypatie, suggéra Mrs Dunwoody en sortant un paquet de pâtes du placard. Tu as simplement besoin d’une toge.
– Qui ?
– Hypatie, répéta Mrs Dunwoody. La première mathématicienne célèbre, dans l’Antiquité. La dernière bibliothécaire de la bibliothèque d’Alexandrie.
– Je ne vois pas vraiment le rapport avec Halloween, répondit Olive.
Mrs Dunwoody haussa les sourcils.
– Hypatie a été accusée de sorcellerie et assassinée par la populace chrétienne.
– Ah bon, fit Olive, glacée à l’évocation du mot « sorcellerie ». Alors, je vais voir.
Mrs Dunwoody pivota vers la gazinière.
– Quatre-vingt-deux, compta-t-elle en versant des pâtes dans une casserole. Cent dix… Voilà.
Mr Dunwoody, qui l’observait, se redressa soudain.
– Eurêka ! s’exclama-t-il. Olive, tu pourrais être Archimède sortant de son bain après avoir découvert les premières lois de l’hydrostatique et la célèbre poussée d’Archimède. Tu n’as même pas besoin de déguisement ! Bien qu’une serviette soit plutôt appropriée, ajouta-t-il d’un air pensif.
– Je ne sais pas…, répondit Olive.
Mrs Dunwoody tapota l’épaule de son mari.
– C’est une merveilleuse idée, mon chéri. C’est un déguisement qui t’irait très bien.
Olive se figura son père enroulé dans une serviette de bain, ouvrant la porte aux enfants venus réclamer des bonbons. Si la maison ne les effrayait pas, la vue de Mr Dunwoody ne manquerait pas de les terrifier !
– Merci, dit-elle à ses parents. Je vais continuer à réfléchir. Je vais trouver.
Olive espérait qu’elle avait raison. Elle voulait faire plaisir à Morton. Et le temps pressait.
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LE LENDEMAIN MATIN, Olive dévala l’escalier, l’estomac rempli de deux gaufres à la confiture de fraises. Si elle voulait rester à l’extérieur après le crépuscule, il lui fallait des protections, ce qui signifiait qu’elle avait beaucoup à faire en peu de temps.
Elle traversa le hall en courant vers la chambre rose. Dehors, le ciel gris et morne bloquait les rayons du soleil, mais une odeur de naphtaline flottait dans l’air, ainsi qu’un parfum de fleurs séchées, presque indétectable.
Olive enfila les lunettes et marcha jusqu’à l’unique tableau accroché dans la chambre : une ville de l’Antiquité avec une arche gardée par deux imposants soldats. Olive franchit l’arche peinte, sentant la surface de la toile bouger autour d’elle. Elle avança jusqu’à une entrée plongée dans l’obscurité et distingua le contour lumineux d’une porte. Elle s’en approcha, saisit la poignée. La porte s’ouvrit avec un grincement. Elle donnait sur un escalier étroit qu’Olive emprunta. Au sommet, elle marqua une pause et cligna des yeux. Quelques rais de lumière filtraient par les lucarnes, jetant des ombres partout. Contre les murs, des meubles anciens recouverts de draps blancs prenaient des formes menaçantes. De vieilles malles empilées s’élevaient vers les poutres. S’il y avait un endroit pour dénicher un déguisement d’Halloween, c’était bien au grenier.
Olive s’avança au centre de la pièce où, sur une tache de soleil pâle, se dressait le chevalet d’Aldous McMartin, dépourvu de son drap. Elle l’avait remis à sa place quand Annabelle s’était enfuie avec la dernière peinture d’Aldous, et elle remarqua que le mobilier du grenier semblait s’en écarter, comme d’un animal dangereux.
Bien que vide, le chevalet lui donnait quand même la chair de poule. Olive savait ce que signifiait cette chair de poule : on la surveillait. Elle virevolta et se retrouva face à un tube cartonné, au bout duquel scintillait la prunelle verte d’un chat.
– Bonjour, grogna-t-il. Je t’ai repérée à travers ma longue-vue. Peu de choses échappent à l’unique œil du capitaine Patte-Noire.
Puis il bondit d’un porte-chapeaux vers les poutres du toit mansardé, mais Olive eut le temps d’apercevoir son bandeau de borgne et son pelage tricolore.
– Capitaine ! lança-t-elle. Tout se passe bien à bord ?
– Très bien, répondit Harvey depuis son perchoir. Tu connais le vieux dicton : « Ciel rouge au couchant, marin, attends. Ciel vert au levant, marin, va de l’avant. »
– Ciel vert ? répéta Olive.
Harvey effectua un bond maladroit d’une poutre à une autre.
– Préparez-vous à hisser les voiles ! commanda-t-il à son équipage imaginaire. Toutes les pattes sur le pont !
– Euh… Harvey ? appela Olive tandis qu’il dégringolait sur un fauteuil poussiéreux. Capitaine Patte-Noire ? J’ai quelque chose à vous demander.
Avec difficulté, le chat parvint à grimper sur les épaules d’un mannequin de couture.
– Je t’écoute, répondit-il.
– C’est Halloween aujourd’hui. Et je vais faire sortir Morton pour qu’il puisse profiter de la fête.
Harvey darda son œil unique sur Olive.
– Rutherford vient aussi, poursuivit-elle. Et comme Léopold et Horatio m’ont dit qu’ils nous escorteraient, je dois leur trouver un déguisement. Aimeriez-vous vous joindre à nous ? Déguisé, bien sûr.
Harvey perdit l’équilibre et tomba au sol. Un instant plus tard, elle le vit pointer sa tête dessous un fauteuil en velours.
– Si j’aimerais me joindre à vous ? murmura-t-il.
– C’est ce que je viens de demander.
Il regarda les poutres, comme si tous les héros de l’Histoire et de la littérature y étaient rassemblés.
– Je suppose que c’est oui, dit Olive. Je suis pressée, j’espère que cela ne vous ennuie pas de fabriquer votre propre déguisement ?
– Mon propre déguisement.
Tandis qu’il disparaissait dans les hauteurs du grenier, Olive ouvrit plusieurs boîtes en carton. Les trois premières contenaient de la vaisselle en porcelaine, la quatrième, des napperons brodés, et la cinquième, des nappes de table. Celles-ci lui donnèrent une idée. En les sortant de la boîte, elle ne put s’empêcher de les imaginer drapant la table de la salle à manger, deux étages plus bas, avec la famille McMartin installée autour. Leurs mains avaient caressé ces nappes en dentelle. Elle jeta la pile par terre, comme si ce n’était que de vulgaires mouchoirs en papier. Ce qu’elle comptait faire avec elles ferait oublier les McMartin.
À l’intérieur d’un petit coffre en métal, elle dénicha des lunettes de pilote – du temps où rouler à trente à l’heure donnait l’impression de battre des records de vitesse – ainsi qu’une paire de gants de conduite en cuir brun qu’elle enfila. Elle plaça les lunettes de pilote au sommet de son crâne et courut jusqu’aux miroirs, qui étaient toujours disposés en cercle là où elle les avait laissés quelques mois plus tôt. L’un d’eux lui renvoya l’image d’une fille dégingandée avec deux gros yeux globuleux sur le front. Elle agita ses doigts gantés, pareils à des griffes.
– Rraaahhhrrr, rugit-elle.
Et soudain, elle sut en quoi elle allait se déguiser.
Les bras chargés de nappes, de cintres, de franges de rideaux, de lunettes, de gants et d’une large ceinture en soie, elle descendit l’escalier du grenier, passa à travers le tableau et regagna sa chambre. Là, elle s’attela secrètement à son projet pendant plusieurs heures.
 
À seize heures précises, on frappa à la porte d’entrée.
Olive dérapa sur le parquet glissant du hall, puis se hissa sur la pointe des pieds pour jeter un œil par la fenêtre. Deux yeux bruns, flous derrière des verres de lunettes sales, la dévisageaient.
Olive ajusta les cintres qui lui servaient d’ailes et les lunettes sur lesquelles elle avait peint des flammèches.
– Grrrr ! rugit-elle en lui ouvrant.
– Bonjour, répondit Rutherford d’un ton calme.
Elle repoussa ses lunettes. Rutherford portait un pantalon d’un beige immaculé, une veste en tweed et un nœud papillon. Cela changeait de ses éternels T-shirts froissés, mais n’évoquait en rien Halloween.
– Pourquoi ne t’es-tu pas déguisé ? s’enquit-elle.
– C’est mon déguisement. Je suis un historien spécialisé dans le Moyen Âge, qui, de toute évidence, enseigne à l’université puisque je porte un blazer.
– Ah…, fit Olive.
– Et toi ? demanda-t-il tandis qu’elle s’écartait pour le laisser entrer.
– Je suis Jabberwocky, la créature de Lewis Carroll.
Elle remua ses doigts gantés auxquels elle avait attaché des pointes de tente.
– Les griffes, ajouta-t-elle, face à son air perplexe. Les ailes. Et les yeux enflammés, dit-elle en désignant ses lunettes peintes.
– Et le survêtement marron décoré de gribouillis ?
– C’est censé être des écailles de tortue, s’irrita Olive.
Une brise chargée d’une odeur de fumée de feuilles mortes s’infiltra dans le hall et Olive referma la porte.
– Et ça, c’est quoi ? s’enquit Rutherford en pointant du doigt une boule de fourrure verte qui se dirigeait vers l’escalier en essayant de ne pas se faire remarquer.
Olive attrapa Horatio avant qu’il n’ait le temps de filer.
– Il m’a dit que son déguisement lui était égal, je l’ai donc habillé en cochon vert.
Elle ajusta le groin en plastique sur la tête du chat.
– Il est parfait, non ?
Horatio la toisa d’un regard qui semblait dire qu’une bonne intoxication alimentaire était tout ce que méritaient les gens qui déguisaient les chats pour Halloween.
– Et attends de voir les autres, chuchota Olive à Rutherford. J’ai fait à Léopold le déguisement qu’il souhaitait. Harvey a confectionné le sien tout seul. Il nous réserve la surprise.
Elle jeta un regard rapide dans le couloir, en direction de la cuisine, où Mr et Mrs Dunwoody répartissaient gaiement leurs bonbons en lots, après avoir calculé le nombre de visiteurs estimé.
– Allons les chercher pendant que mes parents sont encore occupés, décréta-t-elle. Venez.
Horatio la suivit à regret jusqu’à la chambre rose. Olive enfila ses lunettes magiques et Rutherford s’accrocha à la queue verte du félin pour franchir le cadre du tableau qui menait au grenier.
Perché en haut de l’étroit escalier de bois, un chat ressemblant à une panthère miniature les accueillit.
– Miss, Monsieur, fit-il en inclinant la tête.
– Bonsoir, Léopold, dit Rutherford. D’après les médailles et l’écharpe, vous devez être un militaire de haut rang, mais j’ignore lequel.
Léopold bomba le torse.
– Le duc de Wellington, répondit-il de sa voix la plus grave. À votre service.
– Ah ! fit Rutherford. Fascinant. Les guerres napoléoniennes ne font pas partie de ma spécialité. Mes connaissances, au-delà du seizième siècle, comportent pas mal de lacunes, en revanche, je suis spécialisé en histoire médiévale de l’Angleterre et de la France.
– Où est Harvey ? interrompit Olive. Est-il prêt ?
– Il doit être en train de préparer une entrée fracassante, commenta Horatio.
Aussitôt, une forme ronde encapuchonnée d’une cape se profila parmi les poutres et s’arrêta devant un fouillis de boîtes de conserves vides qui pendaient du plafond comme des cloches. D’un bond, la forme saisit la corde accrochée entre les boîtes et s’y balança, déclenchant une véritable cacophonie.
– C’est qui ? demanda Olive.
Horatio poussa un soupir.
– Le bossu de Notre-Dame, bien sûr.
Harvey se laissa glisser jusqu’au sol et s’approcha d’Olive, l’œil fermé, traînant la patte.
– Miss, marmonna-t-il, en effectuant une courbette maladroite.
– Par ici, Quasimodo, ordonna Horatio. Si on veut rentrer à la maison avant la nuit, il ne faut pas traîner.
Le groupe se dirigea vers l’escalier.
Le couloir de l’étage était silencieux. Seul le murmure des voix lointaines des parents d’Olive montait jusqu’à eux. Le lac argenté et la forêt éclairée par la lune luisaient doucement à l’intérieur de leurs cadres.
– La voie est libre, Miss, murmura Léopold tandis qu’Olive rajustait ses lunettes.
Ils pénétrèrent dans le tableau de Linden Street.
– Fascinant, chuchota Rutherford alors qu’ils se hâtaient devant les maisons désertes. Celle-ci, c’est celle de Mr Fergus. La façade a dû être entièrement refaite depuis que cette rue a été peinte. Et là, c’est celle des Butler !
De son pied, Rutherford heurta un gland. Celui-ci roula devant eux, dans la rue déserte, puis recula dans leur direction.
– Je me demande si ce gland regagne toujours sa place d’origine à la même vitesse, quelle que soit la force de mon coup de pied !
Rutherford était encore en train de s’acharner sur les glands lorsqu’ils atteignirent l’allée de la haute bâtisse grise. Un petit garçon vêtu d’une longue chemise blanche les observait d’un air méfiant depuis la véranda.
– Joyeuse Halloween, Morton ! lança Olive.
– Tu as l’air bizarre, répondit-il.
– C’est à cause de mon déguisement. Nous sommes tous déguisés.
Elle s’approcha des marches de la véranda. Morton fronça les sourcils.
– Et ça, c’est quoi ? demanda-t-il en désignant Horatio.
Horatio marmonna quelque chose d’inaudible tout en essayant de se terrer dans une parcelle d’herbes hautes.
– Je suis Jabberwocky et c’est un cochon vert, répondit Olive. N’as-tu pas remarqué son groin ?
Le visage rond et pâle de Morton se tourna vers Olive.
– Je croyais qu’on était censé faire peur pour Halloween.
– C’est toi qui vas être le plus effrayant d’entre nous, annonça-t-elle.
Elle ouvrit sa veste de survêtement et sortit le déguisement de Morton.
Des nappes se répandirent au sol. Les délicates étoffes étaient cousues ensemble et, entre celles-ci, Olive avait peint de minuscules têtes de mort, citrouilles et autres visages monstrueux qui luisaient dans le noir.
– Incroyable, murmura Morton, en touchant le déguisement. Pourquoi ça luit comme ça ?
– J’ai utilisé une peinture fluorescente, expliqua Olive avec un sourire fier. Si tu le portes, on pourra faire tout ce que tu veux : la tournée des bonbons, une promenade dans le quartier et même aller au carnaval du collège, personne ne s’apercevra de rien.
Morton haussa les sourcils. Il toucha de nouveau le déguisement d’un geste méfiant.
– Tiens, dit Olive. Je vais t’aider à l’enfiler.
– C’est très ingénieux, commenta Rutherford pendant qu’Olive plaçait les deux trous de la cagoule du costume devant les prunelles de Morton.
– Ça te protégera de la lumière naturelle et artificielle, ta peau peinte ne craindra rien. Cette tenue d’Halloween n’éveillera aucun soupçon.
Morton plissa les yeux.
– Pardonnez-moi d’interrompre cette joyeuse réunion, intervint Horatio, mais nous devons rentrer avant que les parents d’Olive ne s’aperçoivent de notre absence.
Il s’éloigna en maugréant :
– Je ne comprends vraiment pas pourquoi les humains s’affublent de costumes aussi ridicules pour célébrer une fête de sorcières.
Rutherford le rattrapa.
– Les origines de cette fête remontent à…
Le reste du groupe les rejoignit.
Dans l’entrée du rez-de-chaussée, Olive s’assura que chaque centimètre de peau de Morton était couvert par les nappes. Elle glissa les lunettes accrochées à leur chaînette sous son col et regarda ses amis. Avec une excitation mêlée de crainte, elle cria en direction du couloir :
– Maman ! Papa ! On s’en va !
Les visages souriants des Dunwoody apparurent devant la porte de la cuisine.
– Oh ! Vous êtes tous magnifiques ! s’exclama Mrs Dunwoody en marchant vers eux.
– Terrifiants ! renchérit Mr Dunwoody. Rutherford, tu es déguisé en inspecteur des impôts ?
– Je suis un professeur d’histoire médiévale.
– Mais oui, bien sûr, pressa Mr Dunwoody. Le blazer ! J’aurais dû deviner.
– Et voici notre ami, Morton, déclara Olive vers la forme fantomatique. Il habite… à côté.
– Enchanté, Morton, répondit Mrs Dunwoody.
Morton tendit sa main drapée dans les nappes.
– Très bien, dit Mr Dunwoody en brandissant un appareil. Tout le monde en place pour une photo ! Rapprochez-vous les uns des autres. Morton, tourne-toi vers la droite, à quinze degrés. Olive, prends Horatio dans tes bras afin qu’on puisse le voir, il a l’air de vouloir se cacher. Très bien. Maintenant, faites-moi trembler de peur. Dites : « Trigonométrie ! »
– Trigonométrie !
Le flash les illumina.
 
À l’extérieur de la vieille maison de pierre, le crépuscule était tombé.
Le long de la rue, là où les vrais voisins bavardaient habituellement, des citrouilles souriantes éclairaient les perrons.
Des groupes d’enfants – Olive n’en avait jamais vu autant dans Linden Street – se précipitaient d’une maison à l’autre. Depuis le haut des marches de la véranda, elle vit une troupe de petits pirates grimper l’allée de la maison de pierre. Ils s’arrêtèrent à mi-chemin, balayant du regard la pelouse mal entretenue, la façade glacée, les fenêtres lugubres et, tout en haut, les pics noirs du toit, que les branches des arbres, agitées par le vent, grattaient comme des doigts de squelette.

Les pirates détalèrent si vite que l’un d’eux perdit sa boucle d’oreille en chemin.
– Mes parents ont surestimé le nombre de visites qu’ils auront, déclara Olive.
Morton se tenait près d’elle, surle vieux plancher de la véranda. Son regard était braqué sur les étages supérieurs de la demeure des Nivens – toujours grise et abandonnée – qui surplombait la haie de lilas.
– Ça a encore changé, dit-il. La dernière fois, c’était l’été. Tout change sans cesse.
Avec la pointe des tennis blancs qu’Olive lui avait prêtés, il décocha un coup de pied dans la balustrade. Sa semelle y laissa une empreinte qui ne s’effaça pas. Cela le fit rire.
– Allons-y ! cria-t-il.
– Prenons à droite, effectuons une boucle, puis continuons tout droit, suggéra Rutherford dans la rue. Cela nous permettra de visiter un maximum de maisons sans faire demi-tour.
– Excellente stratégie, approuva Léopold, suivi par Harvey qui traînait la patte.
En haut des marches, Olive sentit un frisson la traverser. Soudain, le ciel violet lui sembla trop sombre, l’air trop froid, la grande maison trop silencieuse, comme si elle retenait son souffle en attendant son départ. Olive regarda Horatio.
– La maison sera-t-elle en sûreté en notre absence ?
– Oui, répondit-il. Elle est protégée par des sortilèges. De toute façon, tout ce que convoite Annabelle est de sortie ce soir.
Olive déglutit. Les prunelles vertes du chat passèrent de la bosse sous son col où se trouvaient les lunettes magiques, au trottoir, où s’éloignaient Léopold et Harvey.
– En restant groupés, nous ne serons pas en danger, assura-t-il.
Olive hocha la tête.
– Je veux que Morton passe une fête d’Halloween réussie. Et je ne laisserai pas les McMartin lui ôter ce plaisir.
Elle regarda le fantôme sautiller avec impatience sur le trottoir. Il lui communiqua un peu de son enthousiasme, comme une brise tiède soufflant dans une nuit froide d’automne.
– Allons faire la tournée des bonbons ! dit-elle en descendant les marches, escortée par Horatio.
Ils firent le tour du quartier en évitant les fenêtres vides de la demeure des Nivens. Mr Hanniman distribuait des colliers de bonbons chimiques. Les Butler, des pastilles caoutchouteuses aromatisées aux fruits. Mr Fergus, des barres de céréales, mais au moins au chocolat. Les voisins les félicitaient pour leurs déguisements et questionnaient systématiquement Rutherford sur le sien.
– J’aurais dû apporter mon encyclopédie sur le Moyen Âge, confia Rutherford à Olive, après la dixième explication sur la signification de son blazer.
– Quand ça sera fini, je te donnerai tous mes bonbons, Olive, déclara Morton en bousculant Rutherford sur le trottoir.
– Ce n’est pas fini, répondit Olive. Il reste encore le carnaval.
– Le carnaval ! s’exclama Morton en filant tandis qu’Harvey courait lourdement à sa suite. Le carnaval !
La gaieté de Morton était contagieuse. Olive pouvait la sentir en elle comme des bulles d’eau légères et pétillantes. Mais ce n’était pas le moment de baisser la garde. Rester attentive à d’éventuels ennemis faisait partie de ses responsabilités. Au-dessus de leurs têtes, le ciel s’obscurcissait. Si un tableau vivant voulait les piéger, c’était l’occasion idéale. La nuit les dissimulait et ils s’éloignaient des demeures familières de Linden Street. Olive regarda par-dessus son épaule. Le toit de la vieille maison de pierre perçait à travers les branches. Puis ils tournèrent au coin de la rue et la maison disparut de leur vue.
– Nous devons simplement rester dans des endroits animés, déclara Rutherford.
Olive sursauta, étonnée qu’il ait lu si clairement dans ses pensées.
– Nous serons entourés de témoins, insista-t-il. Tout ira bien.
Rutherford avait raison. À mesure qu’ils se rapprochaient du collège, les rues devenaient plus bruyantes et peuplées. Ils furent bientôt engloutis par un flot d’adolescents déguisés. Une meute de loups-garous fit cracher les chats. Rutherford était plaqué contre un diable rouge pailleté. Olive se retrouva coincée en sandwich entre un cavalier décapité et une grande goule grise.
Sous la capuche de la goule, elle distingua un trou à la place du nez, des dents jaunes et deux orbites noires au fond desquelles étincelaient des yeux humains.
Elle détourna la tête.
Devant eux, l’établissement scolaire était illuminé comme une citrouille géante. Une lumière douce accompagnée de musique s’échappait des portes ouvertes. Pour la première fois, Olive se sentit réconfortée à la vue du collège.
– Écoutez, dit-elle en rassemblant ses amis devant l’entrée. En principe, les animaux sont interdits ici, alors tâchez de ne pas trop vous faire remarquer.
– Ne t’inquiète pas, Olive, murmura Horatio. Nous savons rester discrets. Enfin, deux d’entre nous, du moins.
Il observa Harvey faire une courbette de bossu à une fille déguisée en gitane.
Finalement, Olive n’eut pas à s’inquiéter pour ses compagnons félins. Le hall grouillait d’une foule si dense que même des hippopotames y seraient passés inaperçus. Des toiles d’araignées et des décorations en papier crépon noir pendaient du plafond. L’air sentait le pop-corn et le caramel. Poussée, bousculée, Olive tentait de maintenir ses lunettes de pilote sur son crâne tout en continuant à toucher le sol de ses pieds.
– N’oubliez pas de rester groupés ! beugla-t-elle au-dessus du raffut.
Inutilement, hélas.
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TELLES CINQ GOUTTES d’eau tombées dans un fleuve, Rutherford, Morton et les chats avaient disparu.
Olive paniqua. Ils devaient rester ensemble. Isolés, ils deviendraient vite des cibles faciles. De sa main gantée, terminée par des piquets de tente, elle palpa la bosse formée par ses lunettes magiques. Au moins, elle ne les avait pas égarées. Se dévissant le cou à la recherche des autres, elle se laissa porter par le mouvement de la foule jusqu’aux portes du gymnase.
Là, des tissus noirs et violets enveloppaient les lampes du plafond, emplissant la salle d’une brume mauve. Le parquet étincelait comme un miroir. Des visages masqués la contournaient. Des ailes en nylon lui piquaient les flancs. Des robots et des extraterrestres la frôlaient en simulant le son de leurs pistolets laser en plastique. Et, du coin de l’œil, elle repéra la grande goule derrière son épaule. Elle s’en écarta. Pourquoi n’arrivait-elle pas à semer un inconnu alors qu’elle ne parvenait pas à retrouver ses amis ?
– Rutherford ! appela-t-elle, en vain, au milieu du vacarme. Morton !
En quête d’un promontoire qui lui permettrait d’avoir une meilleure vue, elle se fraya un chemin parmi la foule.
– Cerrrrvelle ? lui chuchota une voix au creux de l’oreille.
Olive fit volte-face et faillit enfoncer son nez dans un monticule de gelée d’un rose grisâtre. Le zombie qui tenait le plateau lui évoquait fortement sa prof de sciences naturelles, mais elle lui fit tout de même un peu peur. Son estomac se noua de nouveau quand le zombie s’éloigna, révélant la goule à quelques mètres d’elle.
La suivait-elle ?
Affolée, Olive se précipita vers une installation de citrouilles sculptées. À l’abri, dans leur lumière, elle reprit son souffle et examina les visages proches.
Elle ne reconnaissait personne… Hormis la grande goule grise qui glissait lentement à travers les gens et dont la capuche pivotait vers elle.
Une main invisible se referma autour de sa nuque. Olive plongea derrière un groupe de vampires qui buvaient des sodas couleur sang. Accroupie au sol, elle progressa sur le côté tout en regardant par-dessus son épaule et finit par heurter un grand objet noir.
Le grand objet noir se tourna vers elle.
– Bonsoir, lui dit Miss Teedlebaum, sa prof de dessin. Joyeuse fête d’Halloween !
– À vous aussi, bredouilla Olive.
Vêtue de noir de pied en cap, sa prof portait des chaînes en argent autour du cou et jusqu’au menton. Ses cheveux roux et raides se dressaient sur son crâne, tel un balai pétrifié aux pointes orangées.
– Je suis un pinceau, annonça Miss Teedlebaum. Cela me paraît évident, mais on n’arrête pas de me questionner.
– Ah, fit Olive, avant de voir la goule disparaître dans une marée de déguisements. Comment avez-vous fait pour…
– Pour que mes cheveux tiennent droits ? C’est également ce qu’on me demande. Grâce à la colle à bois.
– Ah bon, répondit Olive. Ça se lave facilement ?
Miss Teedlebaum marqua une pause.
– En fait, je n’ai pas réfléchi à ce détail. (Elle haussa les épaules et ses chaînes cliquetèrent.) On verra bien, sourit-elle.
Olive acquiesça.
– Et toi, tu es quoi ? demanda sa prof en contemplant les écailles de son survêtement marron. Un cafard ?
– Je suis Jabberwocky. Dans Alice au pays des merveilles.
– Je vois. J’aimerais mieux une invasion de cafards que de Jabberwocky – pas toi, Alice ? Et si j’avais le choix, je préférerais une invasion de papillons. Pourquoi ne sommes-nous jamais envahis par des choses agréables ?
Secouant sa tête d’un air pensif, le pinceau rouge s’éloigna.
Olive se concentra. À travers l’air sucré, les cris s’échappant de la maison hantée lui donnèrent la chair de poule.
Rutherford et les chats savaient comment rentrer. Mais qu’allait-il se passer si elle avait perdu Morton pour de bon ? S’il avait profité de l’occasion pour s’échapper ? Ou s’il s’était approché trop près d’une lanterne et que le bas de son déguisement avait pris feu et…
Non, se dit Olive. C’était peu probable. Elle pensait plutôt que les McMartin avaient essayé de les séparer pour les angoisser et les désorienter, afin de pouvoir se jeter sur eux comme des loups sur un troupeau de brebis dispersées. Elle devait retrouver ses amis avant eux.
Dressée sur la pointe des pieds, Olive scrutait la foule. Je vous en supplie, pensa-t-elle. Soudain, elle distingua une lueur verte, pareille à celle d’une luciole. Son cœur bondit.
– Pardon, murmura-t-elle en se faufilant entre des tortues Ninja et une personne déguisée en hot-dog. Pardon.
Elle ne voulait surtout pas perdre de vue la lueur verte, mais deux fées la bousculèrent en riant.
– Hé ! lança la fée brune dont le fard à paupières scintillait dans la pénombre. Tu t’es déguisée en chauve-souris !
– Pouah ! fit l’autre. Ne la laisse pas s’accrocher à tes cheveux.
Elles s’éloignèrent en poussant des cris et en se couvrant la tête.
Olive fit volte-face, à la recherche de la lueur verte, et sentit une étrange caresse sur sa nuque. Un contact humide, glissant, évoquant presque une matière en décomposition. Elle leva le nez.
La grande goule grise la surplombait.
Suffoquée, Olive recula. Dans l’ombre de la capuche, les deux orbites noires la fixaient. À quatre pattes, Olive tourna à gauche, puis à droite, puis encore à gauche. Lorsqu’elle fut sûre de l’avoir semée, elle fonça vers la lueur verte et finit par reconnaître les formes familières de Morton, Rutherford et des trois chats, rassemblés à l’entrée d’une sépulture égyptienne.
Olive s’arrêta devant les murs en carton du tombeau et saisit Morton par le bras.
– Te voilà enfin ! dit-elle, pantelante. J’étais…
– Miss ! brailla Harvey. Vous êtes saine et sauve !
– Chut ! siffla Horatio en lui décochant un coup de patte sur la tête.
– Comment ? dit Harvey encore plus fort. Les cloches de la cathédrale m’ont rendu sourd !
– Chut ! insista Horatio en plaquant son groin vert contre le museau d’Harvey.
– J’ai cru que je n’allais jamais vous retrouver, soupira Olive en contemplant le groupe. J’ai cru que vous étiez en danger.
– Nous n’avons pas bougé d’ici, rouspéta Morton. Ce garçon est fasciné par ce tombeau, ajouta-t-il en désignant Rutherford d’un signe de tête.
– Je suis quasiment certain que ces hiéroglyphes sont bidons, commenta Rutherford en examinant une colonne en carton.
Un sarcophage s’ouvrit et un bras enveloppé de bandelettes griffa l’air.
– Et même moi qui ne suis pas expert en égyptologie, je sais que les sarcophages étaient placés horizontalement au sol, et non verticalement, pour empêcher les momies d’attaquer les gens à proximité.
– Écoutez, interrompit Olive. Je crois que nous sommes suivis.
– Par qui, Miss ? s’enquit Léopold.
Les prunelles vertes d’Horatio se durcirent.
– Qu’est-ce qui te fait penser cela ? questionna-t-il.
– J’aurais dû m’en douter, murmura Olive. C’était trop grand et trop réel pour être un adolescent déguisé. Vous voyez cette grande goule grise, là-bas ?
Mais le personnage encapuchonné s’était volatilisé.
Olive se tourna vers ses amis.
– J’ignore où elle est passée. Elle était derrière moi quand je suis entrée dans le gymnase. Et après…
Les paroles d’Olive restèrent coincées dans sa gorge. Sur le parquet miroir, près de la sépulture, elle remarqua un bout de tissu gris. Puis elle leva les yeux et son regard se posa sur une main osseuse, grise et pourrie, dont les longs doigts agrippaient le coin du mur en carton.
– Courez ! cria-t-elle aux autres.
Olive fila vers la sortie la plus proche : une double porte donnant sur un corridor non éclairé. Les épais panneaux de bois grincèrent en s’ouvrant et tous se précipitèrent à l’intérieur. Les chats galopaient près des chevilles d’Olive et Morton la tenait par la main.
Ils tournèrent au coin d’un couloir encore plus sombre. Au-dessus du bruit de leurs pas et de son souffle haletant, Olive entendit les portes du gymnase, qui laissaient entrer des éclats de voix et de rire, se refermer.
À présent, de nouveaux pas les suivaient.
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AUCUN ENDROIT N’EST plus silencieux qu’une école vide.
Même de jour, quand le soleil brillait à travers les fenêtres, Olive avait du mal à trouver son chemin à l’intérieur du collège. À cet instant, dans la pénombre qui résonnait, elle progressait avec une incertitude grandissante. Ses lunettes de pilote glissaient, son cœur cognait contre ses côtes et la panique la poussait en avant comme une main glaciale.
– Je crois que c’est de l’autre côté, Olive, intervint Rutherford.
– Il a raison, Miss, renchérit Léopold. Nous devons revenir sur nos pas et retourner au gymnase pour…
– Nous ne pouvons pas faire demi-tour, coupa Olive. Cette chose est derrière nous ! Nous devons nous cacher quelque part.
Arrivée à une intersection, elle s’arrêta, hésitante. Ses tempes battaient, mais elle parvenait à entendre le bruissement de la créature qui se rapprochait.
– Par là ! ordonna Horatio en prenant à droite. Vite !
Olive rassembla ses forces et s’élança derrière lui. Dans le nouveau couloir, un tapis de clair de lune se déroulait au sol.
Le groupe les rejoignit. Olive regarda autour d’elle. Ils se trouvaient à l’intérieur d’un escalier dont la volée de marches grimpait dans l’obscurité. Les chats s’assirent. Les motifs fluorescents du déguisement de Morton luisaient. Rutherford tentait de respirer sans bruit. Durant une minute, on n’entendit rien d’autre.
– Nous l’avons semé, je pense, finit par déclarer Léopold.
– Qui est-ce ? murmura Morton.
– Certainement pas Aldous McMartin, répondit aussitôt Rutherford. À moins qu’Annabelle ait découvert comment le faire sortir de son portrait, ce qui m’étonnerait beaucoup. Cela pourrait être Annabelle, ou quelqu’un à sa solde. Ou même une créature qui n’est pas déguisée.
Morton ouvrit des yeux de la taille d’une boule de billard.
– Comment ça ? demanda-t-il. D’après toi, on aurait affaire à un vrai fantôme ?
– Les fantômes n’existent pas, répondit Olive en toisant Rutherford d’un regard sévère.
Rutherford cligna des yeux. Les trois chats regardèrent Olive de leurs prunelles étincelantes comme du vitrail vert.
– C’est peut-être simplement un collégien, reprit Olive. Ou un jeune qui essaie de nous faire peur.
– Qu’avez-vous dit ? hurla Harvey. Les cloches de Paris sonnent treize heures ?
– Chut ! fit Horatio.
Tout le monde se tut.
Olive retint son souffle. Aucun bruit ne provenait du couloir. À quatre pattes, elle fouilla celui-ci du regard. À quelques mètres, devant la porte fermée d’une salle de classe, elle distingua la silhouette à l’habit grisâtre.
– La chose est là ! chuchota-t-elle en reculant vers l’escalier. Elle nous attend. Nous devons partir !
Ils grimpèrent l’escalier, guidés par Olive, et débouchèrent dans un couloir désert. Olive abandonna son sac rempli de bonbons qui faisaient trop de bruit et entendit tomber ceux de Rutherford et de Morton. Les friandises se répandirent sur le sol carrelé.
– Nous n’aurions pas dû aller par là, haleta Olive. Je suis désolée. J’ai cru que nous serions à l’abri en…
– Nous serons bientôt à l’abri, décréta Léopold. Par ici, messieurs dames.
Le chat noir prit à droite, en direction d’une porte ouverte. Ils la franchirent, descendirent un interminable escalier et finirent par arriver à un passage dépourvu de fenêtres.
– Où sommes-nous ? demanda Olive à Rutherford.
– Je n’en ai aucune idée, répondit-il, essoufflé. Et ça ne m’arrive pas souvent.
– La chose continue à nous pourchasser ? Parviens-tu à percevoir ses pensées ?
– Je ne sais même pas de quelle créature il s’agit. Il faudrait que je puisse voir ses yeux pour lire dans ses pensées, et franchement, je m’en passerais bien.
– Halte ! ordonna Léopold. Nous sommes dans une impasse.
Olive avança au fond du couloir. Une paroi lisse le bouchait.
– Oh non, soupira-t-elle. Non !
Après plusieurs tentatives, elle poussa la paroi une dernière fois. Celle-ci grinça et s’ouvrit.
– Une porte ! s’exclama Olive. Venez !
Ils s’avancèrent dans une nouvelle salle. Le bruit de leurs pas résonnait et il faisait frais. Au sol, on pouvait distinguer des rangées de lumières minuscules et haut, très haut, une lumière rouge cernée par une brume sanglante éclairait la pénombre.
– L’auditorium ! s’écria Olive. Nous sommes dans l’auditorium !
– Olive, tu tiens vraiment à ce que la chose nous rattrape ? cracha Horatio, à proximité de ses jambes. Il faut déguerpir d’ici avant que…
Ses moustaches frémirent. Il tendit l’oreille, et Olive perçut également le grincement de la porte. La goule venait d’entrer dans l’auditorium.
Derrière l’imposante créature, la porte se referma doucement. Immobile, la goule observa les chats, le fantôme, le mini professeur et le Jabberwocky pétrifié.
Olive songea qu’ils étaient isolés, loin de la foule et des lumières, des profs et des sorties. Coincés.
– Courez ! cria-t-elle.
– Dispersez-vous ! aboya Harvey.
– Restez groupés ! hurla Léopold.
– La régie ! beugla Rutherford.
– La sortie de secours ! brailla Horatio.
– Olive ! cria Morton.
Devant l’explosion de cris, la goule s’anima, puis regarda ses proies détaler dans toutes les directions.
Rutherford emprunta une allée, Horatio, une autre. Léopold et Harvey galopaient entre deux rangées de sièges. Olive saisit Morton par la manche et grimpa les marches qui menaient à la scène. Elle courut en direction des lourds rideaux de velours, espérant trouver une porte de l’autre côté. Mais, hormis un escalier qui traversait la scène, elle ne vit rien. Soudain, la lumière rouge du plafond et celles du sol de la salle s’éteignirent, plongeant la salle dans l’obscurité.
Un noir d’encre cernait Olive.
– Olive ? murmura une voix dans son dos, qui n’était pas celle de Morton.
Elle virevolta. Un faisceau lumineux blanc comme une colonne de glace l’éclaira.
Morton poussa un cri.
À demi aveuglée, Olive se couvrit le visage d’un bras et sentit le contact de l’habit gris et humide qui la répugnait. La goule se tenait près d’elle et semblait également agressée par le projecteur.
– Que personne ne bouge ! ordonna Rutherford depuis la régie.
Nul ne lui obéit.
Morton s’était déjà glissé sous les franges du rideau, à l’abri de la lumière néfaste. Les chats bondirent des gradins et atterrirent sur la scène, formant une barricade autour des chevilles d’Olive. Elle recula jusqu’à ce que ses ailes – des cintres – s’accrochent aux rideaux.
Seule la goule était restée immobile dans le faisceau de lumière blanche. Olive imagina sa main osseuse retirer la capuche et révéler une longue crinière noire, des yeux peints terrifiants. Mais la goule tremblait. Olive se désempêtra du rideau et avança d’un pas. Au fond des deux cratères du visage de la créature, des yeux bleus la fixaient avec inquiétude.
– Enlevez votre masque, ordonna-t-elle.
Les doigts squelettiques de l’inconnu soulevèrent un masque en caoutchouc, repoussèrent la capuche, révélant un adolescent roux, très grand et maigre, aux yeux exorbités et anxieux.

– Qui es-tu ? questionna Olive.
– Walter, répondit le jeune homme à voix basse.
– Pourquoi nous suis-tu ?
Walter déglutit et Olive scruta le mouvement de sa glotte proéminente.
– Parce que… je suis ton garde du corps, dit-il.
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– TU ES QUOI ? dit Olive.
Walter baissa la tête et croisa les bras.
– Ton garde du corps, répéta-t-il lentement.
Plaqués contre les jambes d’Olive, les trois chats hérissaient leurs poils pour avoir l’air plus imposants. Oubliant qu’il était bossu, Harvey s’était redressé. Léopold semblait sur le point d’éclater.
– Elle a déjà un garde du corps, grogna Horatio. Trois, en fait.
Curieusement, Walter ne semblait pas surpris d’entendre un chat s’exprimer comme un humain.
– Oui, on m’a parlé de vous.
– Attends, interrompit Olive. Pourquoi serais-tu mon garde du corps ?
– J’étais censé te suivre, commença-t-il d’une voix grave et profonde. Veiller sur toi. Pas te faire peur. Et je devais passer inaperçu. Mais tu n’arrêtais pas de m’échapper, et maintenant… (Il plia son masque en caoutchouc.) Ma tante va être furieuse.
– Ta tante ? s’enquit Olive.
– Je ne suis pas supposé t’en parler. Ils veulent que ça reste secret.
– Ils ? interrogea Olive.
– Oh non, gémit Walter en fermant les yeux. Quelqu’un pourrait-il éteindre ce projecteur ? Ça m’empêche de réfléchir.
Rutherford s’exécuta, ralluma les autres lumières et émergea dans l’allée.
– Tu es Rutherford Dewey, déclara Walter. Et lui, c’est le fils des Nivens, ajouta-t-il en désignant la bosse, derrière le rideau.
La tête de Morton passa sous les franges et, à travers les trous de son déguisement, il le fusilla du regard.
– Tu es bien renseigné, déclara Olive. Alors que nous, nous ne savons rien de toi.
Walter laissa échapper un soupir. Il se frotta le crâne, ébouriffant ses cheveux raides et roux. Son embarras et sa timidité désarmaient presque Olive.
– Je fais partie d’un groupe qui combat la magie noire, expliqua-t-il. La Société des magiciens unis contre les maléfices, la SMUM. Je suis leur plus jeune membre. Ou plutôt apprenti. C’est comme ça que j’ai rencontré ta grand-mère, dit-il à Rutherford. Et que nous savons tout sur vous.
Il les regarda tour à tour.
– Tu es ici à cause de la menace des McMartin ? s’enquit Rutherford.
Walter acquiesça.
– Nous savons ce qui s’est passé chez eux, mais nous travaillons dans la clandestinité. Si vous ne savez pas qu’on vous surveille, alors les McMartin ne le sauront peut-être pas non plus.
Morton les rejoignit.
– On pensait que tu étais Annabelle, fulmina-t-il.
– Ou une créature qu’elle avait envoyée à nos trousses, ajouta Olive.
– Non, répondit Walter, affligé. Je suis juste une tache qui va se faire enguirlander par sa tante. Puis-je au moins te raccompagner chez toi ?
Léopold bomba le poitrail.
– Nous n’avons pas besoin d’un quatrième garde.
– Non, je sais, dit Walter. Mais plus on sera nombreux, moins le retour sera risqué.
Léopold grimaça.
– Qu’en penses-tu, Rutherford ? questionna Olive.
– Il dit la vérité, répondit Rutherford.
– Très bien, fit Horatio, scrutant attentivement Walter. Rentrons. Certains d’entre nous ne souhaitent pas passer la nuit teints en vert et affublés d’un groin.
Un Jabberwocky, un fantôme, un professeur, trois chats et une grande goule grise retrouvèrent l’entrée principale du collège. Les chats surveillaient Walter, mais, une fois les portes franchies, ils reportèrent leur attention sur les pelouses sombres et les rues désertes.
Morton n’avait pas dit un mot depuis qu’ils avaient quitté l’auditorium. Les motifs fluorescents de son déguisement avaient pâli et il gardait la tête baissée. Olive se demanda si c’était la perspective de retourner dans un tableau ou la soirée d’Halloween stressante qui le déprimait. Peut-être valait-il mieux qu’elle ne le sache pas. De toute façon, elle ne pouvait rien y changer. Elle resta près de lui, maintenant quelques mètres de distance entre eux et l’habit gris de Walter. Elle ne savait trop que penser de lui, mais Rutherford semblait lui faire confiance. Il se montrait même très cordial envers lui.
– Le problème, avec les déguisements de dinosaures, expliquait-il à Walter, c’est le nombre d’erreurs. Celui de Benjamin Davis représentait un tyrannosaure à cinq griffes et avait une fermeture Éclair en guise de colonne vertébrale. Totalement invraisemblable !
– Hum, fit Walter.
– Bien sûr, le domaine des dinosaures n’est pas celui que je connais le mieux, poursuivit Rutherford. Et toi ? Quel genre de magie as-tu étudié ? Es-tu un expert en certaines méthodes ?
– Je m’intéresse à la conjuration, répondit Walter. Ma tante pense que je n’ai pas de don de sorcier. Elle, c’est une messagère. Elle communique avec les morts et elle dit… elle dit qu’ils n’ont pas de message à me transmettre. Ce qui signifie que je ne réussirai pas. J’ai donc appris des sortilèges de base. De protection, d’invocation, ce genre de trucs.
– Moi aussi ! s’exclama Rutherford. J’ai d’ailleurs pensé à une variante du sort d’ouverture de serrure, en remplaçant certaines plantes…
Ils tournèrent au coin de la rue et Olive inspecta la pente de Linden Street. Les enfants avaient disparu. Çà et là, des restes de bougies continuaient à éclairer les sourires obscurcis des citrouilles. La plupart des voisins avaient éteint les lumières de leurs vérandas, rendant leurs maisons inhospitalières. Mais la plus lugubre de toutes était sans-conteste celle des Nivens.
Lucinda Nivens – la sœur aînée de Morton, qui était aussi une amie d’Annabelle McMartin – avait vécu pendant des décennies dans la bâtisse silencieuse, protégeant sa peau peinte de la lumière du jour, veillant à l’entretien de la maison et du jardin. À présent, les mauvaises herbes poussaient entre les fentes des dalles de l’allée. Du lierre et des chardons envahissaient les parterres de roses et les murs de la maison, comme s’ils cherchaient à la faire disparaître.
Quand ils atteignirent l’allée, Morton s’arrêta si brusquement que Rutherford, plongé dans un monologue sur les plantes, lui rentra dedans.
– Il y a quelqu’un à l’étage, chuchota Morton.
– Impossible, dit Olive.
Les chats les entourèrent. Rutherford et Walter se rapprochèrent.
– J’ai vu une lueur, reprit Morton. Qui s’est déplacée.
Walter regarda la rue avec circonspection et se tourna vers eux.
– Derrière la maison, ordonna-t-il. Par là.
Sans explication, il traversa la pelouse. Talonnée par Rutherford, Morton et fles chats, Olive se hâta à sa suite. Ils tournèrent au coin de la bâtisse, marchèrent dans un fouillis d’hortensias et s’arrêtèrent derrière le mur du fond. À travers les plus proches fenêtres, Olive distinguait une faible lueur qui se déplaçait entre les chambres silencieuses.
Elle jeta un œil sur Morton, lequel observait Walter. La main appuyée à la paroi de la porte du mur, Walter s’exprimait d’une voix douce dans une langue inconnue.
– Walter ? chuchota-t-elle. Que fais-tu ?
Il ne lui répondit pas. La porte s’ouvrit, laissant échapper une bouffée d’air froid et poussiéreux. Walter franchit le seuil. Morton lui emboîta le pas.
– Attends, Morton ! dit Olive en le rejoignant par la porte ouverte.
Les chats lui frôlèrent les jambes. Rutherford les rattrapa.
– Je ne sais pas si c’est une bonne idée, prévint-il.
Mais la porte s’était déjà refermée, les laissant dans l’obscurité.
Olive cligna des yeux. Elle pouvait sentir un des chats contre son mollet et distinguer la manche aux motifs fluorescents presque effacés de Morton. La voix de Walter s’éleva comme le grondement d’un orage se rapprochant dangereusement.
– Nous sommes là, annonça-t-il.
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– TAIS-TOI ! CHUCHOTA une voix féminine.
On entendit un bruit de pas et la lueur se rapprocha, éclairant un couloir. Puis la flamme s’arrêta, illuminant maintenant les placards et les armoires de la cuisine de Mrs Nivens.
– Ils m’ont repéré, déclara Walter en marchant vers la chandelle.
– Oh, Walter ! se lamenta la voix. Cela ne m’étonne même pas. Venez, entrez. Et ferme la porte à clé, Walter.
Morton se dirigea vers la cuisine tandis qu’Olive le tenait par la manche. Les chats et Rutherford suivirent. Walter verrouilla bruyamment la porte.
Olive regarda le visage de la femme qui tenait la chandelle. Elle avait les pommettes hautes, des sourcils dessinant deux arcs noirs au-dessus de ses prunelles grises.
– Je vous présente Delora, ma tante, dit Walter. Tante Delora, voici Olive Dunwoody et Rutherford Dewey et…
– Je sais, je sais, coupa la femme, balayant l’air d’une main pâle comme si elle chassait une fumée incommodante.
Ses yeux miroirs se posèrent sur Olive.
– J’espère que vous vous sentez tous bien, enfermés dans la douce étreinte de la pénombre.
Olive éprouvait le sentiment contraire et, sans leur laisser le temps de répondre, la tante de Walter enchaîna :
– Naturellement, certains d’entre nous – ceux qui voyagent entre les mondes – préfèrent ne jamais être vus en chair et en os. Quel besoin avons-nous d’une enveloppe corporelle ?
– Les mains sont utiles pour tenir une chandelle, fit remarquer Horatio.
Olive le poussa doucement du pied. Delora ne sembla rien remarquer.
– Venez dans mon bureau, dit-elle. Nous pourrons y discuter plus librement.
Ses longs jupons noirs frémirent et elle s’éloigna dans le couloir.
Olive consulta Rutherford du regard. Il opina du chef.
Ils la suivirent dans l’étroit couloir, les planches du parquet gémissant sous leurs pas. Walter, qui avait finalement réussi à s’extraire de son déguisement, les rattrapa.
Delora s’arrêta devant une porte close. Le trait de lumière rose qui passait sous celle-ci s’élargit lorsqu’elle l’ouvrit.
Olive reconnut l’ancienne salle à manger de Lucinda Nivens, transformée en un laboratoire bien étrange. Des châles noirs et des couvertures en brocart drapaient les chaises de Lucinda. Des bougies trônaient sur des bouteilles et au sommet de crânes jaunissants, en plastique, espérait Olive. Une collection de schémas botaniques était punaisée au mur, et deux rangées de flacons remplis de liquides teintés reposaient sur un plateau métallique. Perché sur la barre à rideaux, un grand corbeau empaillé surveillait la salle de ses yeux rouges. Des lampes à huile brûlaient sur la longue table de la pièce, jonchée de papiers, de fioles et de plantes séchées. À une extrémité de la table, un miroir au cadre doré se dressait près d’un étrange paquet de cartes.
Dans un coin de la pièce, engoncé dans un costume brun, un gros barbu était installé derrière un bureau. Il se leva et se dirigea vers Olive. Les boutons de sa veste semblaient sur le point de lâcher et, de crainte d’en recevoir un dans l’œil, Olive faillit se baisser.
– Bienvenue, dit-il en serrant la main d’Olive dans sa large paume moite.
Il serra également celles de Rutherford et de Morton.
– Rutherford Dewey ! tonna-t-il en lui serrant la main une seconde fois. Ta grand-mère m’a tant parlé de toi. Tu es l’espoir de la communauté des magiciens. Et lui, ajouta-t-il en se tournant vers le fantôme, c’est Morton Nivens, l’enfant centenaire. L’histoire de sa famille me passionne.
Olive reprit espoir.
– Vraiment ? Vous savez où se trouvent Mary et Harold Nivens ?
– Hélas, non, répondit le barbu. (Il se tourna vers Morton.) Tu ne pourrais pas ôter ce déguisement afin que je puisse…
Morton saisit sa cagoule à deux mains et tira. Il recula, hors de la portée de l’homme. Les chats formèrent un bouclier protecteur autour de lui.
– Et ce sont les animaux des McMartin, reprit l’homme en souriant au trio qui le fusillait du regard.
– Nous ne sommes plus à leur service, rétorqua Horatio.
– Non, bien sûr, répondit le barbu. (Il pivota vers Olive.) Et toi ? La petite fille ordinaire suffisamment courageuse pour vivre dans un nid de sorcières…
Olive n’était pas certaine d’apprécier la description.
– Et vous, qui êtes-vous ? questionna-t-elle pendant qu’il lui serrait la main pour la troisième fois et que la manche de son complet menaçait de se déchirer.

– Pardonnez mon impolitesse. Je suis Byron Widdecombe, expert en histoire et en généalogie de la magie noire.
– Byron Widdecombe ? répéta Rutherford, éberlué. L’auteur d’Une inquiétante description de l’herbier médiéval des sorciers ?
– Lui-même, répondit le barbu en inclinant la tête.
– J’ai étudié cet ouvrage ! s’exclama Rutherford en commençant à passer nerveusement d’un pied sur l’autre. J’aimerais discuter des différents usages qu’on pourrait faire de l’ongle de la sorcière et des…
– Rutherford ! coupa Olive en l’attrapant par la manche de sa veste. Attends ! Mr Widdecombe, si vous êtes un expert en magie noire, vous êtes donc un…
– Non, ma chère, répondit-il en balayant l’air de sa main épaisse. J’étudie la magie noire, je ne la pratique pas.
Elle interrogea Rutherford du regard.
– Il dit la vérité, Olive, lui répondit-il.
– Nous n’avons pas d’autre intention que celle de t’aider, Olive, déclara Delora, qui s’était installée près du paquet de cartes et dont les yeux gris fixaient Olive, ou plutôt un emplacement juste au-dessus de sa tête.
Olive leva le nez et ne remarqua rien de particulier.
– C’est la raison pour laquelle nous sommes ici, mon mari et moi, reprit Delora. Ainsi que Walter, ajouta-t-elle en regardant l’adolescent gauche assis sur le rebord de la table. Walter n’est pas très doué en sorcellerie, mais il peut au moins te servir de garde du corps et surveiller ta maison. (Ses yeux fixèrent de nouveau quelque chose au-dessus de la tête d’Olive, laquelle faillit frapper l’air de sa main comme on chasse une mouche.) Quoi qu’il en soit, je reste patiente avec lui. Un jour, il finira bien par y arriver…
Olive regarda Walter dont les longues jambes maigres descendaient jusqu’au sol. Ses épaules se voûtaient et sa pomme d’Adam s’agitait. Il ressemblait à un oiseau de mer qui venait d’avaler un poisson trop gros pour lui.
– Si tu n’y vois pas d’inconvénient, Olive, nous pourrions visiter la maison demain. Cela pourrait être utile à notre cause. Et d’un point de vue historique, c’est également très enrichissant.
– Oh… Je ne sais pas, répondit Olive. Mes parents ignorent la vérité à propos des McMartin, et je ne suis pas sûre que je devrais…
– N’en dis pas davantage, coupa l’homme. Nous attendrons le moment propice.
– Monsieur Widdecombe, dit Rutherford tout excité.
– En fait, c’est docteur Widdecombe, répondit le barbu.
– Puis-je savoir sur quoi vous travaillez en ce moment, Dr Widdecombe ?
– Je continue à préserver la maison familiale des McMartin des mauvaises intentions grâce à mes propres sortilèges, et je m’occupe de ma douce Delora qui, à cause de son don, est extrêmement sensible et sujette à de nombreux maux…
Il se tourna vers elle. Delora porta la main à son front et ferma les yeux.
– Je prépare une étude sur la vitesse à laquelle certains extraits de plantes perdent leur efficacité.
– Fascinant ! s’exclama Rutherford.
Olive n’était pas du tout fascinée. Pendant qu’ils poursuivaient leur conversation, que Delora s’emparait du paquet de cartes et que Walter se balançait au bord de la table, Olive observa le reste de la salle. Sur les étagères, des vases et des tasses en porcelaine ayant appartenu à Lucinda Nivens – ou à Mary et Harold Nivens avant cela – avaient été poussés dans un coin afin de céder la place à d’autres objets : d’épais livres reliés de cuir, une paire de jumelles en bronze, des fioles scellées par un bouchon. Et dans un autre coin, les bras croisés, Morton les fusillait du regard. Il avait réussi à retirer son déguisement, révélant son visage rond et furieux.
Olive s’avança vers lui.
– Morton ? Qu’est-ce qu’il y a ?
Les lèvres pincées par la colère, il chuchota :
– Ils sont chez moi.
– Pas tout à fait, répondit Olive. C’était chez toi, avant d’être chez Lucinda, et maintenant, cette maison n’appartient plus vraiment à personne.
– Elle m’appartient, insista Morton en haussant la voix. À moi et à mes parents. Et nous allons en avoir besoin.
Rutherford et le Dr Widdecombe interrompirent leur discussion. Delora et Walter se levèrent.
– Ces gens vont simplement s’en servir pendant un moment, Morton, déclara Olive avec un léger embarras. Ils sont là pour assurer notre protection.
– Mais je ne les ai pas invités à venir s’installer ici. Mes parents ne leur ont jamais dit qu’ils pouvaient apporter leur mobilier et tout chambouler. Et on va avoir besoin de cette table quand…
Morton laissa sa phrase inachevée.
Quand quoi ? se demanda Olive en l’observant. Pourquoi Morton et ses parents morts depuis des lustres auraient-ils besoin d’une table dans le monde des vivants ?
Morton paraissait se poser la même question. Son visage se détendit. Il scruta le tapis.
– Tu veux rentrer chez toi ? lui demanda Olive, après un long silence. Ailleurs, je veux dire.
Il hocha la tête et remit son déguisement.
– Rutherford doit certainement rentrer chez lui aussi, pressa le Dr Widdecombe d’un ton faussement jovial. Mrs Dewey va s’inquiéter s’il tarde trop. Demain, c’est dimanche. Si vous avez la possibilité de nous rendre visite, n’hésitez pas. Pour l’heure, bonne fête d’Halloween à tous.
Walter les raccompagna à la porte du fond, l’ouvrit sans un mot et attendit qu’ils sortent. Olive le regarda en franchissant le seuil, mais elle n’aurait su dire si son expression exprimait l’amertume, l’humiliation ou tout autre chose. La porte se referma.
– Je pense que tes parents t’attendent, dit Rutherford en désignant la vieille maison de pierre.
Les fenêtres allumées du rez-de-chaussée rendaient la pénombre de la bâtisse des Nivens sinistre, en comparaison. Rutherford effectua une courbette.
– Bonne nuit.
Olive suivit Horatio à travers la haie de lilas et lui demanda :
– Quand tu disais que nous ne combattrions pas seuls, c’est au Dr Widdecombe et à Delora que tu songeais ?
– J’étais conscient de leur présence, répondit Horatio. Et de leurs sorts protecteurs. Mais je devais garder le secret.
– Pfff ! fit Morton.
– Comment ça, tu en étais conscient ? questionna Olive en écartant des branches de lilas pour faciliter le passage de Morton. Comment peux-tu percevoir des choses qui m’échappent ?
– Les chats détiennent un pouvoir que les humains n’ont pas.
– Alors pourquoi es-tu incapable de localiser mes parents ? s’enquit Morton.
– Nous ne savons pas tout faire, répliqua Horatio. Nous savons parler, ouvrir des portes, déplacer des objets et détecter la présence de la magie.
Il marcha jusqu’à l’entrée de la maison de pierre et ajouta par-dessus son épaule :
– Tu serais sans doute plus impressionné si on pouvait jongler avec des souris vivantes tout en maintenant des tasses à thé en équilibre sur nos têtes.
Harvey le rejoignit en traînant la patte.
– Morton ne cherchait pas à t’insulter, Horatio, déclara Olive.
– Si ! assura Morton.
– C’est un gamin, tempéra Léopold.
– Non, je ne suis pas un gamin !
– Écoute, commença Olive.
Morton frappa le sol du pied.
– Même si j’ai neuf ans, je vis depuis bien plus longtemps que toi.
– Pas du tout, marmonna Harvey. Depuis le clocher de la cathédrale de Notre-Dame, j’ai assisté à la construction de Paris et…
– Il ne parlait pas de toi, crétin ! coupa Horatio. Fais donc semblant d’être sourd, c’est mieux.
Arrivés à la véranda, trop occupés à se disputer, ils ne remarquèrent ni les citrouilles tombées de la balancelle qui grinçait au vent ni le hall plongé dans l’obscurité, contrairement à la bibliothèque et au salon de réception. Personne ne constata non plus que le tapis était déplacé ou que le portemanteau gisait au sol.
Ce ne fut que lorsque Olive alluma la lumière du hall, éclairant des bonbons éparpillés sur le parquet et les griffures sur les murs, qu’ils comprirent qu’une catastrophe avait eu lieu.
– Maman ? appela Olive en s’aventurant dans le hall. Papa ?
Son pied heurta un objet. Elle baissa les yeux. Il s’agissait d’une paire de lunettes cerclées aux verres épais et à la monture tordue. Celles de son père. Il ne les quittait jamais.
– Maman ? Papa ? cria Olive.
Mais elle savait déjà qu’elle n’obtiendrait pas de réponse.
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POUR OLIVE, LE temps s’arrêta à ce moment-là. Les minutes qui passaient étaient semblables aux maillons manquants d’une chaîne. Elle fut soudain incapable de sentir ou de voir quoi que ce soit. Quand elle reprit ses esprits, Mrs Dewey la pressait contre son épaule, et elle était assise au pied de l’escalier, deux marches au-dessous de Morton, ses ailes en fil de fer sur les genoux.
Olive releva la tête. Des bigoudis étaient agglutinés sur la tête de Mrs Dewey, comme une couronne de champignons roses. Son peignoir en soie dégageait une odeur de lavande et d’épices et elle l’observait avec une inquiétude mêlée de tendresse.
– Bois ça, Olive, dit-elle en lui tendant un flacon blanc. Tu te sentiras mieux.
Mais Olive ne voulait pas se sentir mieux. Quelque chose d’épouvantable s’était produit et elle ne tenait ni à l’oublier ni à faire comme si derien n’était.
– Non, merci, répondit-elle.
– Les chats fouillent la maison à la recherche d’indices, annonça Rutherford d’une voix étrangement lente.
Il portait son pyjama bleu.
– C’est inutile, croassa Olive, peinant à avaler sa salive. Nous savons déjà qui a enlevé mes parents. Et que c’est ma faute.
L’espace d’un instant, on n’entendit plus que les reniflements d’Olive blottie contre Mrs Dewey et le frottement des branches nues agitées par le vent contre le mur extérieur.
Soudain, on frappa à la porte d’entrée. Rutherford se précipita pour ouvrir. Une bourrasque d’air frais poussa le Dr Widdecombe, Delora et Walter à l’intérieur.
Le Dr Widdecombe se figea.
– Mon Dieu, marmonna-t-il. Mon Dieu !
Olive le vit regarder les portes sculptées de la bibliothèque, les griffures sur les murs lambrissés et les tableaux scintillants.
Près de lui, drapée dans un grand châle noir, Delora ferma les yeux.
– Je sens la présence d’une terrible menace, de forces profondément enracinées. (Ses paupières se rouvrirent et elle s’approcha d’Olive.) Ma pauvre enfant, dit-elle en tendant la main pour lui caresser la tête.
Olive se pressa contre Mrs Dewey.
Walter se tenait derrière son oncle et sa tante. Il s’était plaqué les cheveux en arrière, son crâne ressemblait à un petit pois sur un piédestal.
– Que faut-il faire ? demanda-t-il en remontant ses manches qui glissèrent aussitôt le long de ses bras maigres. Appeler la police ?
– Certainement pas ! rétorqua le Dr Widdecombe en examinant les traces de griffes sur la balustrade. Ils ne sont pas en mesure de comprendre.
– Je n’aurais pas dû partir avec les chats, dit Olive en se frottant les paupières de sa manche. Je n’aurais pas dû partir tout court. Mais on pensait que la maison était protégée.
– Nous aussi, Olive, assura Mrs Dewey. Je me suis servie d’un sortilège contre les invités indésirables et Byron, de ses propres sorts protecteurs. Delora ne voyait aucune raison de s’inquiéter et…
Olive secoua fermement la tête.
– J’aurais dû me douter qu’Annabelle trouverait un moyen de s’échapper. Mais je croyais que c’était moi qu’elle pourchasserait, pas mes parents. Que va-t-elle leur faire ? (Elle ravala un sanglot.) Il est peut-être déjà trop tard.
– Je suis presque certaine qu’ils sont en vie, Olive, déclara Delora d’une voix douce. Autrement, je pourrais les entendre parler depuis l’au-delà. As-tu un objet qui leur appartient et qu’ils utilisent souvent ? Je pourrais t’en dire davantage…
Olive renifla. Lentement, elle tendit les lunettes de son père qu’elle avait serrées si fort entre ses doigts. Delora ferma les yeux, les lunettes posées sur sa paume. Olive retint son souffle.
– Je le vois, murmura Delora. Grand, mince… cheveux châtains… début de calvitie… chemise bleu pâle avec une tache d’encre sur la manche…
Le cœur d’Olive fit un triple saut périlleux.
– C’est ce qu’il portait ce soir !
– C’est tout ce que je perçois, annonça Delora en regardant Olive. Mais il est bel et bien vivant.
– Et ma mère ? questionna-t-elle en se levant d’un bond. Pouvez-vous vérifier si elle l’est aussi ?
Tandis que tous les regards étaient rivés sur elle, Olive fonça à la bibliothèque, saisit le stylo argent qui, comme toujours, était parfaitement rangé sur le bureau de sa mère et le rapporta à Delora.
Les paupières de Delora frémirent.
– Je vois les mains qui ont tenu ce stylo. Pas de vernis à ongles… une alliance gravée du symbole de l’infini…
– C’est elle ! s’exclama Olive.
Avec un petit sourire, Delora lui rendit le stylo et les lunettes.
– Ta mère est encore de ce monde, déclara Delora.
Olive soupira de soulagement et se laissa choir sur les marches, près de Mrs Dewey.
– Merci, chuchota-t-elle.
– Quelque chose m’échappe, Dr Widdecombe, intervint Rutherford. Pourquoi Annabelle aurait-elle enlevé Mr et Mrs Dunwoody, mais pas leur fille ? Sans Olive, ils n’ont pas le pouvoir de lui procurer ce qu’elle veut.
– Ah, fit le Dr Widdecombe en croisant les mains sur son ventre pansu. Il y a pourtant bien une raison.
Laquelle ? se demanda Olive, affolée. Nourrir des créatures surnaturelles ? Servir d’ingrédients dans la préparation d’un sort ?
– Négocier, poursuivit le Dr Widdecombe. Elle va essayer de les échanger contre quelque chose de valeur.
– Vous voulez dire : contre quelque chose ayant également de la valeur, souligna Mrs Dewey.
– Oui, fit le Dr Widdecombe. Oui, bien sûr.
Olive porta la main aux lunettes cachées sous son col.
– Dans ce cas, je devrais peut-être lui donner ce qu’elle veut, dit-elle d’une voix tremblante, sentant soudain le métal de la monture se refroidir contre sa peau. Tout ce que je veux, c’est que mes parents reviennent.
Les prunelles grises de Delora s’agrandirent.
– Pas si vite, avertit-elle. Avec notre aide, tu ne seras peut-être pas obligée d’échanger quoi que ce soit.
– Delora a raison, Olive, ditMrs Dewey en lui tapotant l’épaule. Si nous restons patients, Annabelle viendra nous voir pour négocier, et non le contraire.
Tandis que les autres continuaient à discuter, le Dr Widdecombe s’éloigna dans le hall. Il examina chaque porte et jeta un œil dans toutes les pièces.
– Annabelle en a certainement profité pour emporter d’autres choses, dit-il devant le salon de réception. Pourrais-tu me dire s’il manque des instruments ou des objets magiques, Olive ? Ou un grimoire familial, par exemple ?
– Je ne le sais pas encore. Les chats sont en train de fouiller les lieux. Par ailleurs, c’est la maison entière qu’Annabelle veut récupérer, pas quelques objets.
– C’est tout de même étonnant qu’Annabelle ait réussi à entrer ici malgré vos sortilèges, Dr Widdecombe, fit remarquer Rutherford, en l’observant avec vénération.
– Oui, cela me surprend aussi, répondit le Dr Widdecombe en s’approchant du pied de l’escalier, les mains croisées dans le dos. Un ennemi doit connaître les sortilèges qui lui font obstacle afin de pouvoir les contrer. Ce qui nous laisse deux possibilités : soit Annabelle était préparée à les affronter, soit ses pouvoirs ont augmenté.
Tout le monde se tut.
Olive ignorait ce que les autres en pensaient, mais elle avait déjà sa propre idée. Posséder l’autoportrait de son grand-père rendait peut-être Annabelle plus puissante. Ou alors les McMartin avaient un espion – quelqu’un comme Mrs Nivens ou Horatio – qui les informait sur les activités de la vieille maison de pierre. Ou bien il s’agissait de quelqu’un auquel nul n’aurait songé. Olive observa ses nouveaux voisins. Et si… ? Mais Rutherford leur faisait confiance. Mrs Dewey aussi. Et Delora lui avait fourni une bonne description de son père, elle disait donc la vérité.
Une nouvelle bourrasque de vent fouetta la maison. Les murs gémirent doucement. Un tourbillon de feuilles mortes gratta la porte d’entrée. Le Dr Widdecombe brisa le silence.
– Nous commencerons les recherches demain matin. Pour l’heure, certains d’entre nous doivent aller se coucher. Compte tenu des circonstances, il me semble qu’il serait plus prudent qu’Olive ne reste pas ici. Je vais monter la garde avec Delora et Mrs Dewey pourrait peut-être accueillir Olive. Qu’en dites-vous, Lydia ?
– Oui, bien sûr, répondit celle-ci en pressant l’épaule d’Olive. Elle peut rester chez nous aussi longtemps qu’elle le souhaite.
Blottie contre le corps douillet de Mrs Dewey, Olive se remémora les chambres de la vieille maison de pierre, compta les trésors que celle-ci contenait : les entrées peintes d’Ailleurs, les étranges antiquités, le grenier caché, le passage secret du sous-sol.
Les chats n’abandonneraient jamais cet endroit. Ni les gens d’Ailleurs, peints pour toujours et jadis vivants. Ils ne le pouvaient pas. Et ils avaient besoin de son aide.
– Non, répondit Olive.
Le Dr Widdecombe haussa les sourcils.
– Pardon ?
– Non, répéta Olive. Je ne quitte pas la maison.
Le regard de Delora se posa sur le sommet du crâne d’Olive.
– Un terrible danger va revenir, je le sens, murmura-t-elle.
– Il était déjà là, répliqua Olive.
– Olive, expliqua le Dr Widdecombe, il me semble que trois adultes dont une sorcière de magie verte, une messagère douée et un expert en magie noire, renommé dans le monde entier, sont plus qualifiés que toi pour gérer la situation.
Walter s’éclaircit la gorge.
– Excuse-moi, Walter, ajouta le Dr Widdecombe. Quatre adultes.
– Non ! dit Olive avec une véhémence qui les fit sursauter, y compris elle-même. C’est chez moi et je ne m’en irai pas.
– Mon enfant… insista Delora.
Mrs Dewey la coupa :
– Olive a eu suffisamment d’émotions comme ça, inutile de la contrarier davantage.
– Elle nous autorisera peut-être à rester ici avec elle, dit le Dr Widdecombe, en la regardant avec une inquiétude sincère. On ne peut pas la laisser seule.
– Je ne suis pas seule, rétorqua Olive. Les chats sont là. Et Morton aussi.
– Laisse-moi rester, intervint Walter. Je monterai la garde sur la véranda et… hum… j’avertirai tout le monde s’il se passe quelque chose. Au moins, si je ne suis pas doué en sorcellerie, je pourrai me servir de mes muscles.
Un grognement sarcastique l’interrompit. Chacun se tourna vers le Dr Widdecombe, qui faisait mine de se moucher.
– Es-tu d’accord, Olive ? demanda Mrs Dewey. Ou préfères-tu que je reste également avec Rutherford ?
Olive regarda le cercle de gens sympathiques autour d’elle. Elle ne tenait pas à ce que l’on prenne les choses en main à sa place. Cette maison lui appartenait. Et ce dont elle avait envie, désormais, c’était d’être seule pour pouvoir réfléchir à la situation.
– Walter peut rester, répondit-elle. Mais uniquement sur la véranda.
Ses mains pâles croisées sur la poitrine, oscillant au pied de l’escalier, Delora fixa un point au-dessus de la tête d’Olive.
– J’ai peur pour toi, Olive. Cette maison ne va t’apporter que des malheurs.
Le Dr Widdecombe saisit délicatement sa compagne par le bras.
– Nous fouillerons le quartier dès demain matin, annonça-t-il d’un ton plus gai. Ensuite nous reviendrons garder la maison – sauf si nous retrouvons tes parents avant cela, bien sûr. Walter fera un excellent garde du corps, j’en suis convaincu. Bonne nuit à tous.
Il leur fit une courbette et guida Delora jusqu’à l’entrée.
La tête rentrée dans les épaules, Walter avait toujours l’air d’un échassier – mais à présent l’oiseau surveillait l’eau en guettant un prédateur. Ou une proie.
– Je serai sur la véranda si tu as besoin de moi, dit-il d’une voix grave.
Puis il franchit la porte et la referma derrière lui.
Olive sentit le parfum sucré de Mrs Dewey qui la pressait contre elle. Elle soupira.
– Encore une fois, si tu changes d’avis, préviens-nous.
Appuyé à la balustrade, Rutherford chuchota à Olive :
– Le Dr Widdecombe et Delora étaient sincèrement convaincus que tu devais quitter les lieux, je l’ai lu dans leurs pensées. Ils ont peut-être raison à propos d’un danger menaçant la maison.
– Je serai prudente, promis. Mais je ne partirai pas.
Rutherford la dévisagea un instant d’un air solennel, derrière ses verres de lunettes sales. Puis il opina du chef et pivota.
Depuis la première marche de l’escalier, Olive entendit Rutherford et Mrs Dewey souhaiter bonne nuit à Walter, et suivit le bruit de leurs pas qui traversait la véranda, descendait les marches, avant d’être absorbé par la pénombre chuchotante.
La maison fut enfin plongée dans le calme.
Après une minute, Olive perçut le bruissement d’un tissu. Morton descendait l’escalier et la rejoignit. Il retira son déguisement de fantôme et passa un bras léger autour d’elle. Olive sentait à peine le poids de la main qui lui tapotait l’épaule, mais ils restèrent assis ainsi, silencieux, jusqu’à ce qu’Olive fût prête à se lever.

Ils campèrent tous dans la chambre d’Olive. Le halo lumineux de la lampe de chevet formait une barricade autour de son lit, sur lequel elle gisait, toujours déguisée en Jabberwocky. Hershel, son ours en peluche, s’affaissait sur sa poitrine. Léopold s’était posté à ses pieds, Horatio, à côté d’elle, et Harvey, près de sa tête. Morton était allongé par terre, à la frontière du halo lumineux. Le médaillon d’Annabelle, qui avait jadis contenu le portrait de son grand-père, scintillait sur la commode d’Olive avec un éclat malveillant. Poussant un profond soupir, elle détourna les yeux.
Olive posa délicatement les lunettes de son père sur la table de chevet. Elle saurait où les trouver à son retour. Et il reviendrait, se répéta-t-elle. Les verres semblaient froids et vides sous la lumière jaune.
– Nous n’avons remarqué aucune autre disparition, déclara Horatio, les prunelles rivées sur Olive. Le grimoire est toujours caché. Les tableaux et les meubles sont à leur place habituelle.
– Le tunnel est intact, rapporta Léopold.
– Le grenier aussi, ajouta Harvey, en détachant l’épingle qui retenait le coussin ayant servi de bosse.
Olive acquiesça. Ces informations ne la soulageaient pas.
– Demain, nous poursuivrons les recherches, assura Horatio. Annabelle ne fera pas le poids contre nous et nos alliés de Linden Street. (Sa fourrure balaya le bras d’Olive, comme une caresse apaisante.) Nous retrouverons tes parents.
Olive baissa les yeux vers Morton. Il s’était recroquevillé comme une boule blanche, le visage tourné vers elle. Il se taisait, mais Olive savait ce qu’il devait penser. Les McMartin avaient également enlevé ses parents et il n’avait toujours aucune nouvelle d’eux. Il n’en aurait peut-être jamais.
Le silence s’installa dans la chambre. Dehors, les branches nues du frêne cognaient doucement aux carreaux. Olive n’était pas sûre de pouvoir s’endormir, mais ses paupières s’alourdissaient et elle n’avait plus la force de garder les yeux ouverts. Elle entendit le bruissement du vent, puis tout disparut, même la pénombre.
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« OLIVE ! » APPELA SA MÈRE. Douce et lointaine, la voix flottait jusqu’à Olive à travers un mur de nuages gris. On frappa à la porte. « Olive, c’est l’heure de te lever. Tu es déjà en retard de treize minutes et cinq secondes pour le bus. »
Les paupières d’Olive s’ouvrirent.
La lumière blafarde du matin se répandait dans la pièce. Des ailes en fil de fer, des gants en cuir et des lunettes de pilote peintes gisaient au sol, près du lit.
Olive regarda le déguisement d’un air perplexe. C’était donc le lendemain d’Halloween, un dimanche. Alors elle n’avait pas cours. Elle n’avait rien à faire, hormis vider son paquet de bonbons sur la couverture et les diviser en trois tas : celui des bons, celui des moyens et celui des toujours-mieux-que-les-brocolis.
Avec un sourire, elle se renfonça dans ses oreillers.
Les branches du frêne cognèrent doucement contre la vitre. C’était ce qu’elle avait entendu, croyant qu’on frappait à la porte. Et sa mère ne l’avait pas appelée, car sa mère n’était…
Olive se redressa. La maison lui semblait totalement abandonnée. Au lieu d’entendre le son familier de la machine à café et le cliquetis du clavier d’un ordinateur, elle pouvait sentir l’immobilité des chambres et des couloirs.
Près d’elle, sur l’oreiller, un chat roux remuait.
– Je ne t’ai pas réveillée, j’espère ? demanda Horatio en lissant ses moustaches de sa patte. Tu avais autant besoin de sommeil que j’avais besoin de faire ma toilette.
Olive regarda autour d’elle, comme sonnée. Le déguisement de fantôme de Morton était chiffonné sur le tapis. L’uniforme de Léopold était soigneusement posé sur le dossier d’une chaise.
– Où sont-ils ? s’enquit Olive.
– Harvey a raccompagné Morton chez lui il y a un moment. Léopold fait une ronde.
Olive replia ses jambes contre sa poitrine.
– Et toi ? Tu ne devrais pas aller également surveiller ton territoire ?
– Je suis chargé de te protéger, expliqua Horatio. Tu n’es pas seule, ici.
Olive s’efforça de sourire, mais ne parvint qu’à grimacer.
– En fait, j’aimerais bien être seule quelques minutes. J’ai besoin de me changer.
Dès que le chat fut sorti dans le couloir, elle descendit de son lit et marcha jusqu’à la commode. Son corps lui semblait peser aussi lourd qu’un sac de sable humide. Elle parvint à peine à enfiler un pull et un jean.
Une fois habillée, elle s’avança dans le couloir. Même les tableaux, le long de l’escalier, paraissaient avoir remarqué un changement dans la maison. Un éclat noir se déplaçait sur leur surface, telles des ombres démultipliées qui la suivaient.
Quand elle atteignit le pied de l’escalier, elle s’arrêta, accablée. Le tapis était toujours poussé dans un coin et les bonbons dispersés au sol ressemblaient à une traînée de grêlons colorés.
Une planche de la véranda grinça. Olive leva le nez tandis que la silhouette décharnée de Walter passait devant les fenêtres. Léopold patrouillait dans le jardin. Dans la maison voisine, un couple d’aimables sorciers attendait de l’aider et, un peu plus loin, un garçon et sa grand-mère venaient de se lever et rassemblaient probablement les ingrédients nécessaires à la préparation de sortilèges.
Elle n’était pas seule.
Olive s’agenouilla et commença à remettre les bonbons dans leur récipient d’origine. Lorsqu’elle eut laissé tomber le quatre-vingt-cinquième (elle les avait comptés), elle se releva. Elle avait oublié d’éteindre les lumières du hall. Elle les coupa et, tandis qu’elle regardait la surface des tableaux s’assombrir, une pensée la frappa : et si Annabelle avait réussi à enfermer ses parents Ailleurs ? Et s’ils étaient coincés dans les tableaux, contraints d’observer Olive déambuler dans les chambres désertes ?
– Horatio ! cria-t-elle.
Le chat surgit en haut de l’escalier.
– Quoi ? Qu’as-tu découvert ?
– Horatio, le grimoire est-il en sécurité ?
– Il n’a pas bougé.
Olive porta la main à son col.
– Et j’ai encore les lunettes magiques, mais Annabelle a peut-être trouvé un autre moyen d’emmener mes parents Ailleurs.
– Olive, il est peu probable qu’Annabelle ait…
– Tais-toi ! coupa Olive. On dirait Rutherford. Je t’en prie, Horatio, nous devons vérifier. Il est peut-être déjà trop tard !
Les moustaches du chat frémirent.
– Très bien. Je vais demander à Léopold d’inspecter les tableaux du rez-de-chaussée et à Harvey d’examiner ceux du grenier. Nous nous occuperons des étages.
– Merci ! s’exclama Olive en remontant l’escalier qu’Horatio descendait. Fais vite !
Olive prit à gauche et fonça au bout du couloir, vers la chambre de ses parents, à sa droite. Dans la petite pièce blanche qui ne contenait rien d’autre que des piles de boîtes en carton fermées, Olive mit ses lunettes. L’unique tableau de la chambre dépeignait un oiseau mécontent perché sur une barrière.
Tandis qu’Olive plongeait à travers le cadre, l’oiseau s’envola en croassant. Le reste du tableau était inhabité. Quelques touffes d’herbes hautes frissonnaient contre la barrière. La prairie et le ciel bleu l’entouraient avec la solidité d’un mur.
– Maman ! appela Olive. Papa !
Mais même l’oiseau avait arrêté de croasser.
Dans la chambre de ses parents, à la vue de leurs affaires, Olive ravala un sanglot. La veste maculée de craie de sa mère pendait à une chaise et elle pouvait sentir l’odeur mentholée de la lotion après-rasage de son père.
Olive traversa la pièce, s’agrippa au bas d’un cadre et se hissa pour passer la tête à travers la peinture d’un ancien voilier. Des embruns lui giflèrent la figure. Des vagues d’un violet sombre roulaient et grondaient.
– Papa ! Maman ! cria-t-elle au-dessus du vacarme. Vous êtes là ?
Aucune réponse.
Olive attendit, observant le voilier qui tanguait sur les flots agités sans jamais se rapprocher du port. Elle sortit de la surface gélatineuse et se laissa tomber sur le sol.
Dans le tableau suivant, sous un petit pavillon en bois, un homme grand et mince lisait à l’intérieur d’un jardin à la végétation luxuriante. Il se leva d’un bond, ramassa son livre qui était tombé et regarda Olive qui franchissait le cadre.
– Nom d’un chat ! s’exclama-t-il. Tu peux entrer ici ?
Sans lui répondre, elle demanda :
– Avez-vous vu mes parents ?
Il coinça son ouvrage sous son bras.
– Tes parents ? répéta-t-il. Oui, je pense. Enfin, oui et non.
Le cœur d’Olive fit un bond.
– Quoi ?
– Oui, je les ai vus, répondit l’homme. D’habitude, ils dorment là, ajouta-t-il en désignant la chambre déserte des Dunwoody. Mais pas hier soir.
Olive soupira.
– Ah… Et ils ne sont pas venus ici ?
– Non. Je suis seul dans cette peinture depuis… (Il regarda autour de lui à la recherche d’un indice.) Oh, je ne sais plus. Une éternité.
Olive acquiesça et se tourna vers le cadre.
– Attends ! dit l’homme en se hâtant vers elle sur le sentier pavé. Tu pars déjà ? (Il lui tendit sa longue main.) Je m’appelle Robert. Roberto le Magnifique. Tu as peut-être entendu parler de moi ?
– Non, désolée.
Olive lui serra rapidement la main. Celle-ci était chaude. Cet homme avait jadis été vivant.
– Le carnaval ambulant Binkle et Rudd, ça ne te dit rien ?
– Non, désolée.
– J’étais le clou du spectacle. Un magicien nomade. Regarde.
Il agita la main et fit jaillir un bouquet de roses en papier de sa manche.
– Pour vous, jeune demoiselle, déclara-t-il.
Mais le bouquet remonta dans sa manche avant qu’il n’ait le temps de s’en emparer.
– Ça ne marche pas bien ici, soupira Robert. Pourtant, ce n’est rien de plus qu’un inoffensif tour de magie – c’est ce que j’ai expliqué au vieil homme. Que je n’étais qu’un simple artiste de foire. Il m’a rétorqué que je devais m’estimer heureux qu’il se contente de m’emprisonner et non de me détruire, comme les autres.
– Ce vieil homme était-il grand et décharné ? questionna Olive.
– Avec une voix rocailleuse ? Oui, c’est lui.
– Je le connais. Il a… (Elle s’interrompit, la gorge nouée.) Avec l’aide de sa petite-fille, il a enlevé mes parents.
Olive pivota vers le cadre et lança par-dessus son épaule :
– Désolée, je dois continuer mes recherches.
– Tout de suite ? insista-t-il en fouillant dans ses poches de sa main libre, l’autre tenant toujours son petit livre sur les tours de cartes. Je pensais avoir un paquet de cartes quelque part…
– Je dois partir, dit Olive en enjambant le cadre. Je reviendrai une autre fois.
Elle atterrit sur le plancher de la chambre et regarda le tableau. Les épaules voûtées, la tête baissée, Roberto le Magnifique regagnait le pavillon de bois.
Olive se précipita dans le couloir. Devant elle, une boule de fourrure rousse jaillit de la peinture représentant une forêt au clair de lune.
– Aucune trace d’eux dans la forêt, rapporta Horatio. Les voisins de Morton ne les ont pas vus non plus et toutes les maisons de la rue ont été fouillées.
– Peux-tu te charger du portrait vide d’Annabelle ? Je vais m’occuper de ceux de la chambre bleue.
Horatio hocha la tête et fila comme une flèche orangée. À l’intérieur de la chambre bleue, Olive pénétra dans le tableau de la salle de bal.
– Olive ! crièrent de concert danseurs et musiciens.
– Olive ! s’exclama le chef d’orchestre, continuant à agiter sa baguette même si la musique s’était arrêtée. Veux-tu te joindre à nous pour une valse ?
– Non, répondit-elle. Je cherche quelqu’un. Est-ce qu’il y a de nouvelles personnes parmi vous ?
– C’est une question piège ?
– Non. En fait, j’ai perdu mes parents.
Elle se fraya un chemin à travers la foule des danseurs.
– Papa ! Maman !
– Papa ! Maman ! reprirent-ils en chœur.
Bientôt, toute la salle se mit à scander des appels rythmés, mais nul ne répondit. Olive les remercia et quitta le tableau.
Le garde du château peint était également ravi de la revoir.
– Une petite visite guidée ? lui proposa-t-il.
– Je cherche mes parents. Vous les avez vus ?
Le garde leva sa lanterne, éclairant le sol de pierre sombre et les murs en ruine.
– Je connais les moindres recoins de ce château, répondit-il. Tes parents ne sont pas ici.
Olive retrouva Horatio à l’entrée de la chambre bleue.
– Rien, dit-il.
– Moi non plus, bredouilla tristement Olive.
Dans le couloir, elle avisa le tableau accroché au mur, entre deux portes, qui représentait d’étranges fruits.
– Vérifions quand même celui-ci.
Grâce au cours de Miss Teedlebaum, Olive savait qu’on appelait ce genre de composition une nature morte. L’enseignante leur en avait fait peindre à partir d’objets divers qu’elle conservait dans la salle de classe, ce qui avait donné de curieux résultats. La nature morte d’Olive comprenait un poulet en caoutchouc, un paquet de chewing-gum et une ventouse munie d’un manche pour déboucher les toilettes. Celle d’Aldous McMartin était bien plus belle, mais tout aussi étrange. À l’intérieur du tableau, Olive examina les fruits arrangés dans un récipient en argent. Installé sur la table, Horatio l’observait.
– De toute évidence, mes parents ne sont pas ici, déclara Olive. Mais il y a peut-être une clé ou une carte ou autre chose, au fond du récipient.
Elle s’en empara et versa les fruits sur la table. Rien n’était dissimulé sous ceux-ci. Dès qu’elle replaça le récipient, les fruits volèrent pour regagner leur place d’origine. Olive remarqua des grappes de raisin, des agrumes et une sorte de poire accrochée à une fine liane entortillée. Elle renifla un fruit orange et cylindrique. L’odeur lui évoquait un parfum composé de divers arômes de bonbons.
– Ils sont peut-être magiques, commenta-t-elle d’un air pensif. Si j’en mange un, je vais peut-être rétrécir, voler dans les airs ou voir des choses invisibles…
Horatio afficha un air sceptique.
– Ou t’empoisonner, prévint-il.
– Je vais quand même essayer, déclara-t-elle.
Elle croqua le fruit orange. Sa texture craquante avait le goût d’une poire encore verte imbibée de jus d’orange.
Elle n’eut pas le temps d’avaler sa bouchée. Dans sa main, le fruit se reconstitua et les marques de dents disparurent.
– Comment te sens-tu ? interrogea Horatio avec inquiétude.
– Comme d’habitude, répondit Olive en reposant le fruit dans le récipient.
– Viens, ordonna-t-il. Il nous reste encore un tableau à inspecter.
Au bout du couloir, à l’extérieur de la chambre rose, le tableau d’un coteau écossais était accroché au mur. À la vue des fougères, des oiseaux, de la petite église perchée au sommet de la colline, Olive eut un frisson. Dans le fond, presque entièrement dissimulée par la bruyère et les ajoncs, une tache huileuse marquait l’endroit où Olive, avec l’aide de Rutherford, avait dissous, armée de térébenthine, la version peinte d’un Aldous McMartin plus jeune.
Horatio remarqua l’anxiété d’Olive.
– Je vais me charger de la forêt et du cottage, déclara-t-il. Monte à l’église. Il fait plus clair là-haut. Il n’est plus là, Olive, ajouta le chat tandis qu’elle ajustait les lunettes de ses doigts tremblants. Nous ne craignons rien.
– Je sais, murmura Olive. Je sais.
Les fougères craquèrent doucement sous ses semelles lorsqu’elle atterrit à l’intérieur du paysage. Horatio la dépassa et se fraya un chemin à travers la forêt de feuilles jaunes. Olive effectua un large détour pour éviter la tache huileuse et grimpa le coteau en trottinant.
Les portes de l’église s’ouvrirent en grinçant.
– Papa ? résonna la voix d’Olive. Maman ?
Mais elle savait déjà que l’église était vide. Dehors, une pâle lumière baignait le petit cimetière mitoyen. Les pierres tombales, usées par le temps, paraissaient plus douces que les tombes glaciales et cassées du sous-sol de sa maison. Olive serpenta entre les sépultures, laissant courir ses doigts sur la pierre chaude. Deux pierres tombales envahies de fleurs sauvages et de fougères peintes penchaient amicalement l’une vers l’autre. Curieusement, lorsqu’elle en toucha une, sa surface lui sembla plus lisse et dure que les autres. Olive s’accroupit et écarta les fougères.
Un vent glacial la traversa, lui gelant le cœur et les poumons. Les fougères s’étaient remises rapidement à leur place, mais elle avait eu le temps de déchiffrer deux mots gravés : Maman, sur la première tombe, et Papa, sur l’autre.
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– HORATIO ! HURLA OLIVE. Horatio !
Un trait orange traversa la vallée. Horatio atteignit le sommet du coteau et s’élança vers le cimetière.
– Olive ! Ça va ?
D’un bras tremblant, Olive pointa les deux pierres tombales.
– Ce ne sont pas…, commença-t-elle, la bouche sèche. Ce ne sont pas…
– Non, Olive, dit Horatio d’un ton ferme. Il ne s’agit pas de tes parents. Promis.
Olive se détendit, se sentant un peu idiote.
– Je ne me souvenais pas de les avoir remarquées la dernière fois et leur texture est différente des autres.
– Elles sont différentes, confirma le chat en s’asseyant à côté d’Olive. Annabelle McMartin les a apportées bien après la réalisation de ce tableau.
– Pourquoi ? s’enquit Olive dont le cœur se serra de nouveau. Oh non. Ce ne sont pas les parents de Morton ?
– Non. Ce sont ceux d’Annabelle.
Le cœur d’Olive se remit à battre.
– Albert McMartin – le fils unique d’Aldous – ne possédait aucun talent en sorcellerie. Ni en rien d’autre, d’ailleurs. Il était doux, paresseux et stupide. Mais pas stupide au point de n’avoir pas conscience de la malveillance de son père. Et, après avoir vu les voisins disparaître pendant des années, Albert avait décidé de se secouer et d’agir. Un soir, poursuivit-il à voix basse, en l’absence d’Aldous, Albert a allumé un feu de cheminée dans la bibliothèque et brûlé tous les autoportraits de son père, les uns après les autres, avant de s’enfuir avec sa femme et sa fille. Mais Annabelle, qui était déjà une jeune femme cruelle et entêtée, adorait son grand-père. Elle lui a transmis un message pour lui révéler qu’Albert avait détruit les tableaux. Naturellement, cela a mis Aldous dans une colère noire. Il les a tous ramenés chez lui, a accusé son fils d’essayer d’anéantir la famille et d’être un traître. Après avoir éliminé Albert et son épouse, il les a enterrés ici, Ailleurs, où ceux de l’autre monde ne pourraient jamais les retrouver. Plus tard, après la mort d’Aldous, Annabelle a fait graver ces pierres tombales et les a transportées jusqu’ici.
– Vraiment ? fit Olive. Pourquoi ?
– Annabelle McMartin n’était pas une personne bien intentionnée, Olive. Mais elle n’était pas non plus le monstre qu’Aldous espérait éduquer.
Olive contempla les fleurs sauvages autour des noms inscrits.
– Comment Aldous a-t-il pu tuer son propre fils ? murmura-t-elle. C’est incroyable.
Horatio inclina la tête.
– Tu sous-estimes son orgueil, répondit-il sèchement. Il comptait parmi ses ancêtres les plus grands sorciers qui aient jamais existé et pensait que chaque génération deviendrait plus puissante, plus impitoyable que la précédente. Lorsque son propre fils s’est avéré être un raté, Annabelle est devenue son dernier espoir. Maintenant qu’elle a quitté le monde des humains, sa famille n’a plus d’héritière.
Olive hocha la tête.
– Et c’était ce que voulait la vraie Miss McMartin. Que la famille disparaisse.
Les prunelles d’Horatio étincelèrent.
– Mais ce n’est pas le vœu de cette maison. Tu as clairement fait comprendre que tu ne rallierais pas leur camp. Et tu ne possèdes aucun don de sorcière.
Les épaules d’Olive s’affaissèrent.
– Ne sois pas déçue, reprit Horatio. Cela t’a peut-être sauvé la vie. Je crains néanmoins que les McMartin soient à la recherche d’un ou d’une future héritière. Quelqu’un détenant les talents qui te manquent et dépourvu de la conscience que tu possèdes. Et ils vont avoir besoin de trouver cette personne avant que leurs pouvoirs ne s’amenuisent.
Ils restèrent un moment côte à côte, pendant que le vent bruissait dans la bruyère et qu’un oiseau noir planait dans le ciel peint.
– Je crois que je ne reviendrai jamais dans ce tableau, déclara Olive tandis qu’ils descendaient la colline.
– Je comprends, répondit Horatio.
– Si j’avais su qu’ils…
Olive s’arrêta net. Plus bas, devant eux, tel un objet projeté par un lance-pierre géant, un grand chat noir jaillit à travers le cadre suspendu dans les airs.
– J’ai des nouvelles à rapporter, Miss, annonça Léopold. Deux témoins ont vu l’enlèvement ! Suivez-moi !
Olive et Horatio détalèrent.
Au rez-de-chaussée, la cuisine était terriblement silencieuse. Le dimanche matin, Mr Dunwoody préparait toujours des pancakes (il affirmait avoir découvert la quantité parfaite de beurre et de sirop d’érable), un jus d’orange pour Olive et plusieurs cafés pour lui et sa femme, ce qui produisait un chuintement continuel dans la maison jusqu’à l’après-midi.
Mais pas aujourd’hui.
Olive et Horatio rejoignirent Léopold au coin du mur, près du tableau des trois maçons à l’œuvre.
Léopold s’éclaircit la gorge.
– Si vous n’y voyez pas d’objection, Miss, je ne tiens pas à retourner dans cette peinture. J’y ai subi quelques mésaventures qui m’ont contraint à partir avant d’avoir obtenu les renseignements désirés.
– Je comprends, dit Olive. Je reviens.
La tête entre les épaules, Olive se faufila à l’intérieur du petit cadre. Un missile de fourrure la percuta aussitôt. Étalée dans l’herbe, sur le dos, Olive cligna des yeux vers le ciel peint tandis qu’un chien brun et frétillant lui reniflait les oreilles et lui léchait le menton.
– Dégage, Baltus, marmonna Olive.
– Désolé, Miss Olive, dit l’un des trois maçons, depuis le mur en éternelle construction. Il est encore très excité par la visite de ce chat.
– J’en suis sûre, répondit Olive en s’éloignant du museau affectueux de Baltus. Léopold m’a dit que vous avez été témoins de quelque chose, hier soir.
– En effet, dit le premier maçon en retirant sa casquette pour se gratter le crâne.
Il regarda les autres, cherchant leur soutien.
– Des monstres, bredouilla-t-il.
– Des monstres ? répéta Olive.

– Trois, ajouta-t-il en désignant le cadre.
– Trois monstres dans la cuisine ? questionna Olive, imaginant Dracula pressant des oranges sanguines pendant que la Créature du marais retournait un pancake. Quel genre ?
– Des loups-garous, dit le premier maçon. J’en suis presque certain.
– Et une momie, déclara le deuxième.
– Et ils étaient trois ? insista Olive tandis que Baltus lui léchouillait les doigts.
– Quatre, répliqua le troisième maçon.
– Trois ou quatre, conclut le premier. Ils marchaient tous debout, même les loups-garous. Baltus aboyait comme une bête féroce.
Il regarda le chien qui revêtait le bras d’Olive d’un filet de bave disparaissant continuellement, puis se pencha et ramassa un bâton.
– Rapporte ! cria-t-il.
Baltus s’élança et courut à perdre haleine. Le bâton ressurgit à son emplacement d’origine, près du mur.
– Le pauvre n’arrive jamais à l’attraper, se désola le maçon.
Olive observa le plus nerveux des trois hommes. Bien sûr, ils étaient tous tendus puisqu’ils venaient d’apercevoir trois (ou quatre) monstres passer devant le cadre. Olive savait quel effet ça faisait de voir une goule avec des orbites vides vous dévisager…
– Attendez, dit-elle. Pensez-vous que ces monstres auraient pu être des gens déguisés ?
Les maçons se regardèrent.
– C’est possible, dit le premier.
– Qu’est-ce qu’ils faisaient dans la cuisine ? interrogea Olive.
– Ils se débattaient, révéla le troisième. Certains tiraient et en poussaient d’autres. Puis ils sont tous sortis par la porte du fond.
Olive se mordit l’intérieur de la joue, comprenant soudain ce qui s’était passé. Bien sûr ! Comme c’était rusé. Si Annabelle s’était introduite dans la maison affublée d’un déguisement, elle avait dû être accueillie par des victimes souriantes, et les déguiser ensuite afin de pouvoir les enlever au nez et à la barbe des voisins curieux. Olive avait employé la même stratégie pour faire sortir Morton.
Son cœur se mit à battre à tout rompre.
– Merci ! cria-t-elle en pivotant vers le cadre.
– Revenez nous voir quand vous voulez ! répondirent les maçons. On gardera l’œil ouvert pour vous, dorénavant.
Olive atterrit bruyamment sur le sol carrelé de la cuisine.
– Ils ont vu trois ou quatre créatures ressemblant à des monstres, haleta-t-elle. Mais je pense que c’étaient peut-être des déguisements et que mes parents se trouvaient parmi eux.
– Très habile, commenta Horatio.
– Excellente stratégie, renchérit Léopold.
– Reste à savoir si Annabelle était seule ou…
On frappa à la porte d’entrée. Une seconde plus tard, un chat tricolore surgit au coin du mur.
– Agent 1-800 au rapport, annonça Harvey avec un vague accent anglais, bousculant les deux autres pour accéder à Olive. Nos agents sont rentrés bredouilles. Je suggère de continuer la collecte de renseignements afin que nous soyons informés le mieux possible. Qu’en pensez-vous ?
– Entendu, répondit Léopold.
Olive acquiesça. Horatio soupira.
Harvey s’adressa à la montre radio imaginaire accrochée à sa patte.
– Agent 1-800 au quartier général, marmonna-t-il. Avez-vous lu de bons livres récemment ? Je répète : avez-vous lu de bons livres récemment ?
– À qui parles-tu, Harvey ? questionna Horatio. As-tu une oreille supplémentaire qui a poussé entre tes coussinets ?
– Agent Orange ! s’écria Harvey comme s’il reconnaissait enfin Horatio. Vous avez reçu mon signal. Nos alliés nous attendent au point de rendez-vous.
– À la porte, tu veux dire ? demanda Olive.
Harvey réfléchit. Puis de sa plus petite voix, il chuchota :
– Oui.
Olive jeta un coup d’œil par les fenêtres du hall. Rutherford, Mrs Dewey, Walter, Delora et le Dr Widdecombe étaient agglutinés sur la véranda. Olive cacha ses lunettes sous son col puis leur ouvrit la porte.
– Des témoins ont vu ce qui s’est passé hier soir ! déclara-t-elle sans leur laisser le temps de dire bonjour. Je pense qu’Annabelle, peut-être accompagnée d’un complice, est entrée ici déguisée et a enlevé mes parents en sortant par la porte de derrière !
– Ah ! fit le Dr Widdecombe en accrochant son écharpe au portemanteau. Dans ce cas, nous sommes désormais certains qu’ils ne sont plus dans la maison. C’est une information capitale.
– Néanmoins, il n’y a pas la moindre trace d’eux dans le quartier, rapporta Delora en défaisant sa cape de velours noir pour révéler une longue robe également noire. Mais j’avais prédit qu’il ne serait pas simple de les retrouver.
– Si mes parents ne sont plus ici, inutile de rester, décréta Olive en enfilant sa veste. Où avez-vous cherché ?
– Olive, coupa le Dr Widdecombe. Nous devons fouiller la maison avant d’aller plus loin.
– Mais je m’en suis déjà chargée avec les chats, reprit-elle en se dirigeant vers la porte ouverte. Ils n’y sont pas.
– Ce ne sont pas seulement tes parents que nous cherchons, confia Delora.
– Pour connaître les intentions d’Annabelle, nous devons d’abord savoir ce qu’elle convoite, ce qui la motive, ce qui la pousse à revenir ici, expliqua le Dr Widdecombe.
– Mais…
– Olive, dit-il d’un ton radouci, les mains humblement croisées sur le ventre. Comme tu as pu le constater, le don de Delora est très puissant… Et le domaine des forces occultes ne m’est pas étranger, ajouta-t-il avec un clin d’œil. Nous laisser fouiller cette maison ne serait pas une perte de temps.
Olive dévisagea ses invités réunis sur le seuil et se sentit comme un chiot husky essayant de tirer un traîneau de la taille d’une maison.
– Très bien, répondit Olive, réprimant son impatience. Entendu.
Les yeux du Dr Widdecombe s’illuminèrent.
Elle referma la lourde porte d’entrée.
– Olive, dit Mrs Dewey d’un ton gai, cela ne t’ennuie pas que je me serve de ta cuisine ?
Olive regarda le sac qu’elle portait, rempli d’aliments qu’elle n’aurait pu trouver dans aucun magasin à des milliers de kilomètres à la ronde.
– J’ai des préparations à concocter et mes plantes ont besoin d’infuser encore dix minutes. Au moins.
Olive hocha la tête. Les adultes se dirigèrent vers la cuisine.
– Vous avez besoin d’aide ? proposa Walter.
– Non, répondit Delora par-dessus son épaule. Nous n’avons pas besoin de toi.
Walter se voûta. Harvey heurta les mollets d’Olive.
– Agent 1-800 en reconnaissance, marmonna-t-il du coin de la bouche.
Puis il s’élança derrière les invités.
Olive, Rutherford et Walter se tenaient dans l’entrée. Même sans son déguisement de goule, Olive trouvait ce dernier bizarre. Peut-être à cause de sa voix si grave sortie d’une gorge si mince. Ou de ses longs bras qui pendaient jusqu’aux genoux. Ou du fait qu’il dépassait de deux têtes son oncle et sa tante, alors que ces derniers s’adressaient encore à lui comme à un enfant. Les bras croisés, encadrée par deux gargouilles en fourrure, elle l’observait. Il jeta un regard triste vers la cuisine. Seul Rutherford semblait à l’aise.
– Dis-moi, Walter, commença-t-il, d’un ton clair. Comment s’est passée ton enfance auprès d’un spécialiste de la magie noire renommé dans le monde entier ?
– Mmm, fit Walter. Il a épousé ma tante Delora il y a seulement quelques années. Et elle voyageait beaucoup. En fait, je ne les connais que depuis la mort de ma mère, Delora m’avait alors accueilli chez eux. Elle dit que je suis son apprenti mais, en réalité, je ne suis pas vraiment… comme elle.
Il rentra la tête dans ses épaules.
– Je suis très reconnaissant envers le Dr Widdecombe, reprit Walter, enfin envers mon oncle Byron… J’aimerais ne pas les décevoir. Leur montrer qu’ils n’ont pas perdu leur temps avec moi, les surprendre. Faire une action très importante. (Ses épaules se rabaissèrent.) C’est dur d’épater quelqu’un qui est déjà le meilleur dans tout ce que tu essaies.
– Les feuilles infusent ! claironna Mrs Dewey en sortant de la cuisine. Le thé sera bientôt prêt si vous en voulez !
Elle sortit dans le hall, suivie du Dr Widdecombe avec son épouse à son bras.
Harvey rampait derrière eux comme une ombre tachetée.
– As-tu mangé aujourd’hui, Olive ? reprit Mrs Dewey. Je préparerai peut-être aussi un déjeuner.
– Excellente idée ! répondit le docteur à la place d’Olive. Les recherches nous aiguiseront l’appétit. Commençons par la bibliothèque.
– On va garder un œil sur ce qui ne doit pas être découvert, chuchota Horatio à Olive, pendant qu’Harvey filait dans l’escalier et que Léopold s’éloignait vers le sous-sol. Surtout, dis-en le moins possible, même à nos alliés, Olive. Un secret est moins sûr dès qu’il est partagé.
Il la toisa d’un air sévère puis pivota pour rejoindre Harvey.
Un grincement résonna dans le couloir. Le Dr Widdecombe avait ouvert les portes de la bibliothèque et fait entrer tout le monde. Olive les rejoignit. La lumière qui filtrait par les hautes fenêtres éclairait les carreaux peints de la cheminée. Des tapis orientaux recouvraient le parquet, leurs motifs pâlissant au soleil. Sur les étagères de livres grimpant jusqu’au plafond, les lettres dorées des reliures de cuir luisaient.
Delora eut un délicat soupir d’étonnement.
– Incroyable, murmura Walter.
Connaissant déjà cette salle, Rutherford et Mrs Dewey demeurèrent silencieux.
– Quel trésor ! s’exclama le Dr Widdecombe. Il doit y avoir des milliers d’ouvrages, ici !
Le ventre noué, Olive songea à son père qui l’avait aidée à estimer le nombre total de livres de la bibliothèque, mais elle avait oublié la réponse. Et tous ces bouquins semblaient sans importance, de toute façon. Elle s’approcha du bureau de sa mère et tambourina avec impatience sur le bois lisse.
Walter inclina la tête pour lire les titres et demanda :
– Tout ça, c’est des livres de sorcellerie ?
– Non, répondit Olive. Aucun ne traite de sorcellerie. J’ai vérifié.
– Comme c’est curieux, fit le Dr Widdecombe. Alors les McMartin cachent peut-être leur grimoire, leurs recettes et leurs bestiaires dans un lieu inattendu.
Olive frotta le tapis élimé de son pied.
– Peut-être.
Elle croisa le regard de Rutherford, l’implorant en pensée de ne rien révéler. Rutherford fronça les sourcils et acquiesça.
– Et il s’agit sûrement d’une autre peinture d’Aldous, enchaîna le Dr Widdecombe en avançant vers un grand tableau représentant des jeunes filles en robes blanches, dansant dans une prairie. (Il contempla l’œuvre en silence, les mains croisées dans le dos.) Quel talent, n’est-ce pas ? Quel génie, oserai-je même. (Il se tourna vers Olive.) M’autoriserais-tu à pénétrer à l’intérieur d’un des tableaux ? En tant qu’historien, ces œuvres m’intéressent au plus haut point et leur composition est par ailleurs sublime.
Sous le col d’Olive, les lunettes se refroidirent. Refuser quelque chose à des adultes qui cherchaient à l’aider ne lui semblait pas normal. Mais l’idée du Dr Widdecombe parcourant ces mondes peints lui donna soudain envie de l’envoyer rouler comme une boule de bowling le long de Linden Street.
– Plus tard, peut-être, répliqua-t-elle en se tournant vers les portes. Quand nous aurons fini de fouiller la maison. Allons…
– Dr Widdecombe, l’interrompit Rutherford. Est-ce que d’autres sorciers se sont servis de la peinture pour créer ou enfermer des êtres vivants ?
Olive le toisa d’un air agacé, mais Rutherford, pendu aux lèvres du Dr Widdecombe, l’ignora.
– Oui, mais sans succès, déclara ce dernier. La sorcière Fiona Albumblatt, par exemple, a tenté d’animer de l’encre au début du dix-neuvième siècle, mais les sortilèges qu’elle avait écrits se sont ensuite effacés. Et bien sûr, des sorciers façonnent des poupées en argile depuis des années. Mais aucun n’est à la mesure d’Aldous McMartin.
Olive sentit un picotement le long de sa nuque. Elle examina brièvement Mrs Dewey qui la regardait avec compassion.
– On continue l’exploration ? proposa celle-ci en lui tapotant l’épaule.
– Qu’en penses-tu, ma douce Delora ? demanda le Dr Widdecombe.
Delora leva les bras, ferma les yeux et se mit à tournoyer comme une ballerine.
Olive perçut le soupir de Mrs Dewey.
– Oui, murmura Delora. Le secret de leur pouvoir n’est pas dans cette pièce.
– Sortons, décréta le Dr Widdecombe. Olive, guide-nous.
Olive se hâta dans le hall. Les autres la suivaient sans se presser. Ils traversèrent le salon de réception – la pièce où Annabelle avait posé pour son grand-père – puis la salle à manger, d’un pas si lent qu’Olive crut que son squelette allait la quitter pour courir à toute allure. Walter regardait autour de lui. Delora humait l’air en palpant le vide de ses mains. Son mari inspectait chaque étagère, photo, placard et tableau, comme s’il visitait une exposition. Quand ils eurent regagné la cuisine, il se mit à extraire des objets anciens des tiroirs afin de les examiner à la lumière.
– Passionnant ! déclara-t-il en brandissant une sorte de peigne aux dents très fines. Et ces pinces à sucre ! C’est comme si on remontaitle temps !
Le pied d’Olive battit la mesure plus rapidement sur le sol.
– Olive, mon enthousiasme doit sans doute te sembler excessif, mais pour un historien comme moi-même, cela équivaut à une visite guidée privée de la tombe de Toutankhamon.
– De sa tombe ? s’étonna Olive.
– Si tu me le permets, Olive, dit-il en saisissant un ustensile à roulette servant probablement à découper de la pâte, j’aimerais écrire un article sur cette maison pour la revue L’Abracadémique magicologiste, à laquelle je collabore fréquemment, et je suis certain…
– Chut ! fit Delora.
Tout le monde se tut.
– Vous entendez ? reprit-elle.
– On entend quoi ? s’enquit Walter.
– Tais-toi ! ordonna-t-elle.
– Pourquoi nous interroger, dans ce cas ? demanda Mrs Dewey d’un ton agacé.
Mais Delora l’ignora. Les paupières closes, elle se mit à agiter les mains comme si elle chassait un essaim d’abeilles invisible.
– Delora est très sensible, confia son époux. Elle a besoin de silence pour se concentrer.
Tous observèrent Delora. Elle pivota lentement sur elle-même en manquant de se cogner au réfrigérateur.
– Les forces des ténèbres sont proches, murmura-t-elle. Et leur puissance est redoutable.
Olive regarda rapidement Rutherford. Elle savait qu’il essayait de lire dans les pensées de Delora et que ses paupières closes lui rendaient la tâche difficile. De toute façon, que pouvait contenir un esprit comme le sien ? Olive imagina un immense cimetière de téléphones sonnant continuellement.
– Où devons-nous aller, mon amour ? questionna le Dr Widdecombe.
Delora hésita, se tournant vers la gauche puis vers la droite. Finalement, elle se figea.
– Par là ! annonça-t-elle en rouvrant les yeux.
Elle traversa la cuisine, ses longs cheveux noirs flottant derrière elle, et ouvrit la porte du sous-sol au moment où les autres la rattrapaient.
Un souffle froid, plus froid que le vent extérieur, monta jusqu’à eux. Agglutiné à l’entrée, le groupe regarda le vieil escalier de bois qui descendait dans l’obscurité.
Sans un mot, Delora s’y engagea et disparut de leur vue.
– Sois prudente, mon amour ! lança son époux.
– Il y a un interrupteur au pied de l’escalier ! ajouta Olive.
Mais leurs paroles furent noyées par les cris de Delora.
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TOUT LE MONDE se précipita dans l’escalier, le Dr Widdecombe en tête.
– Delora ! Chérie ! criait-il en oscillant sur les marches incertaines. Ça va ? Parle-moi !
– On arrive, tante Delora ! dit Walter derrière le groupe.
– Où a-t-elle bien pu passer ? demanda Mrs Dewey, coincée entre Olive et Rutherford.
L’obscurité du sous-sol ne permettait pas de voir Delora, ni ce qui l’avait fait hurler. Dressée sur la pointe des pieds, Olive saisit la chaînette reliée à l’ampoule électrique. Une lumière jaune repoussa la pénombre dans les coins, dévoilant de vastes toiles d’araignées, des étagères poussiéreuses chargées de bric-à-brac et les murs inégaux. Du plâtre se détachait çà et là. La chaux s’éboulait entre les pierres.
Dans un coin, Olive aperçut une paire de prunelles d’un vert étincelant et comprit que Léopoldétait à son poste, au-dessus de la trappe. Elle savait aussi que la trappe menait à un tunnel qui débouchait dans la caverne secrète où Aldous préparait ses peintures. Ses ingrédients – huileux, osseux, poudreux – attendaient toujours dans les bocaux embués. Tenter de retrouver les recettes d’Aldous et de les utiliser serait catastrophique, Olive en avait conscience. L’idée que le Dr Widdecombe, Delora ou même Mrs Dewey puissent les découvrir lui glaçait le sang.
Heureusement, ce ne fut pas la trappe qui retint l’attention de Delora.
Près de la machine à laver, elle se balançait d’avant en arrière.
– Delora, ma rose divine, qu’y a-t-il ? demanda son époux, tout en s’éloignant de plusieurs pas de la rose en question.
– Elles sont ici, murmura Delora en plaquant ses mains sur le mur. Je pouvais sentir leur puissance à travers la maison. Les forces des ténèbres sont enracinées ici.
Le Dr Widdecombe s’approcha du mur.
– Aillil McMartin, lut-il. Angus McMartin, 1793… Bien sûr ! s’exclama-t-il en se redressant. Ce sont des pierres tombales ! Argyle, Athdar et Alastair McMartin – celles de toute la famille McMartin !
– Oui, dit Olive. Je sais.
Le Dr Widdecombe fit volte-face.
– Tu sais ? répéta-t-il.
– En Écosse, quand la demeure des McMartin a été dévastée par leurs voisins, Aldous a récupéré tout ce qui n’avait pas été détruit, confia Olive, rapportant l’histoire que les chats lui avaient racontée. Il a donc emporté les pierres tombales et… ce qui se trouvait dessous, pour les transférer ici.
– Des tombes ? bégaya Walter de sa voix caverneuse. Ça… ça ne t’ennuie pas de savoir qu’elles sont là ? Sous ta maison ?
Olive tenta de se remémorer ce qu’elle avait éprouvé quand elle les avait découvertes. Cela n’avait pas été très agréable, mais, avec le temps, ce cimetière privé avait fini par ne devenir qu’une étrangeté parmi d’autres.
– Ce ne sont que des tombes, dit-elle, d’un ton faussement assuré. Elles ne peuvent rien faire.
– J’ai bien peur que tu aies tort, répliqua le Dr Widdecombe. Approche-toi.
Olive le rejoignit et se pencha pour examiner les dalles du mur éboulé.
– Que remarques-tu ? reprit-il.
Olive plissa les yeux.
– Celle d’Athdar semble un peu plus en miettes qu’avant. Mais c’est sans doute à cause du sèche-linge qui vibre parfois contre le mur.
– Je ne parlais pas de la texture, mais de la couleur.
Le gris des dalles avait pris une teinte plus brune.
– Leur couleur n’est pas la même que celle des autres pierres, reprit-il.
Olive acquiesça. Par-dessus son épaule, elle jeta un œil sur les deux émeraudes incandescentes.
– Et leur température est anormalement basse, enchaîna le Dr Widdecombe comme s’il examinait un spécimen dans un laboratoire.
– Les murs sont toujours froids, rétorqua Olive.
– Aussi froids que ça ? questionna-t-il en plaquant la paume d’Olive contre la pierre tombale d’Angus McMartin.
La sensation fut si violente qu’elle fut incapable de dire si sa peau gelait ou brûlait. Elle retira immédiatement sa main, laissant une empreinte noire et fumante dans la pierre grise. L’empreinte s’effaça.
– C’est cela que les McMartin veulent récupérer, affirma le Dr Widdecombe en se tournant vers les autres. Une constante source de pouvoir. Un lien reliant les ancêtres aux nouvelles générations afin de continuer à alimenter le pouvoir magique des futurs héritiers. Cela existe dans certaines familles de sorciers, mais je n’ai jamais vu une collection aussi importante.
– Qu’est-ce qui est différent, aujourd’hui ? demanda Olive en se massant la main.
– Imagine un réservoir, répondit-il en formant un bol imaginaire de ses doigts épais. Avec les années, la pluie remplit le bassin dont le niveau monte de plus en plus haut. Mais nul ne se sert de l’eau qu’il contient, et celle-ci finit par déborder, par infiltrer les murs qui l’entourent, affaiblissant et pourrissant tout ce qu’elle atteint.
Les paroles d’Horatio revinrent à l’esprit d’Olive : « Les McMartin cherchent à former quelqu’un pour en faire le futur héritier de cette maison. »
– Les McMartin veulent trouver quelqu’un qui puisse se servir de ce pouvoir, déclara Olive.
Le Dr Widdecombe lui jeta un regard admirateur.
– Précisément. Et ce pouvoir s’accroît d’heure en heure.
Delora se précipita vers Olive et la saisit par les épaules.
– Tu dois sortir d’ici ! cria-t-elle en la fixant de ses yeux gris. C’est déjà très surprenant que ces forces ne t’aient pas encore corrompue ! Tant que tu resteras dans cette maison, les McMartin ne te laisseront jamais en paix !
Olive jeta un coup d’œil derrière elle. Les prunelles vertes observaient la scène avec attention.
Les chats avaient besoin d’elle. Elle ne pouvait les abandonner face aux McMartin, pas alors qu’elle était responsable du danger. Ni Morton et les prisonniers d’Ailleurs…
– Je ne peux pas partir, répondit-elle.
Le Dr Widdecombe s’avança.
– Olive, ta sécurité diminue de seconde en seconde.
– Mais je…
– Tu dois t’en aller ! dit Delora, en lui serrant si fort le bras qu’Olive en grimaça. Tout de suite !
Une flèche noire traversa la pénombre et se planta aux pieds d’Olive.
– Je vous prie de retirer vos mains de Miss Olive, madame, gronda Léopold.
Il se tenait si droit que ses oreilles effleuraient les genoux d’Olive.
Delora cligna des yeux comme au sortir d’un rêve et lâcha le bras d’Olive. Léopold continuait à la fixer, immobile.
– Léopold, demanda Olive, as-tu remarqué que les pierres tombales avaient changé ?
Léopold balaya les lieux d’un regard inquiet.
– Cette information est confidentielle, Miss, chuchota-t-il. Et nous ne sommes pas seuls.
– Tu peux parler en leur présence, répondit Olive.
Léopold bomba le poitrail et leva le menton.
– Trèsbien, Miss. Celles-ci se sont en effet altérées. Et nous avons décidé de privilégier l’observation à l’action.
– Pourquoi ne me l’avez-vous pas dit ?
– Parce qu’il n’y a rien à faire. Cela s’est déjà produit à plusieurs reprises au cours des années. Et les pierres tombales se sont modifiées davantage ces derniers mois, pendant qu’Annabelle, Aldous… et vous-même utilisiez les pouvoirs de la maison.
– Et récemment ? Ça s’est amélioré ?
– Oui. Puis ça a de nouveau empiré.
– Alors, comme ça, le gardien du sous-sol regarde l’eau monter en se tournant les pouces, commenta le Dr Widdecombe.
– Vous ne faites pas partie de notre brigade, il me semble ? se courrouça Léopold.
Le Dr Widdecombe pivota vers Olive.
– Étant donné les circonstances, il serait irresponsable de notre part de te laisser ici tant que ces pierres tombales seront dans cette maison.
– Suggérez-vous de les retirer des fondations ? intervint Rutherford. Car cela risquerait d’abîmer sérieusement la structure…
– Non, coupa Delora, regardant tour à tour son époux et Mrs Dewey. Il existe un autre moyen.
– Lequel ? questionna Olive.
La bouche de Delora s’ouvrit, mais ce fut Mrs Dewey qui répondit à sa place.
– Certainement pas ! Nous ne commettrons aucun acte répréhensible. Cela va à l’encontre de nos principes.
Delora leva les mains.
– Tu choisis de ne pas tenir compte de mon avertissement à ton propre péril, Lydia.
– Oui, je préfère tenter ma chance, Debbie.
Delora sursauta comme si on venait de lui arracher un poil du nez.
– Je n’ai pas oublié l’époque où tu n’étais que Deborah Schepkey de Cleveland, poursuivit Mrs Dewey.
Le Dr Widdecombe haussa les sourcils.
– Cleveland ? Tu m’as dit que tu avais été élevée dans le Nord par un groupe de voyants nomades.
– Si vous vous sentez menacés par ce que contient cette maison, reprit Mrs Dewey, tandis que la bouche bée de Delora semblait bloquée, pourquoi ne partez-vous pas ?
– Mais si Delora pense…, commença Olive.
– Lydia a raison, ma colombe d’ébène, déclara le Dr Widdecombe en touchant le bras de sa femme. Le calme et la réflexion nous feront à tous le plus grand bien. Ce genre de dispute est indigne de nous. Partons.
Il la guida vers l’escalier et se tourna vers Walter.
– Tu viens ?
– Je… je vais rester ici un moment, bégaya Walter de sa voix grave.
– Chacun fait ce qu’il veut, lança le Dr Widdecombe en secouant la tête, comme si Walter venait de commander du porridge chez un glacier.
Puis il grimpa les marches avec Delora.
– Je peux les accompagner, grand-mère ? demanda Rutherford. Cette maison ne me fait pas peur, mais j’aimerais interroger le Dr Widdecombe au sujet des sorts protecteurs.
– Entendu, répondit Mrs Dewey.
Rutherford fila. Sa grand-mère poussa un soupir.
– Allons déjeuner, dit-elle à Olive et à Walter.
 
Dans la cuisine de la vieille maison, la lumière grise du jour pénétrait par les fenêtres tapissées de lierre, éclairant par endroits le bois poli de la table et les tasses fumantes de Mrs Dewey. Olive mélangea plusieurs sucres à son infusion. Walter, dont les longs doigts noueux masquaient entièrement sa tasse, but une gorgée.
– Hum, fit-il. Est-ce qu’il y a de la mauve dedans ?
Le petit sourire rouge de Mrs Dewey s’élargit.
– Oui, bravo ! Tu connais bien les plantes.
– Non, répondit Walter. Je… je lis beaucoup, c’est tout.
Olive avala son breuvage et sentit rapidement un regain d’énergie.
– Mrs Dewey ? demanda-t-elle en se resservant une part de gâteau.
– Oui, Olive ?
– Ce que Delora a dit à propos de retirer les racines du pouvoir…
Le visage de Mrs Dewey se tendit.
– Oui ?
– Pourquoi ne pas essayer ?
– Parce qu’il faudrait recourir à la magie noire et c’est justement ce que notre société secrète, la SMUM, cherche à combattre. Jouer avec ce genre de magie est extrêmement dangereux et peut entraîner de terribles dégâts.
– Mais si ça marchait ? insista Olive. Nous pourrions nous débarrasser d’Annabelle et d’Aldous et faire revenir mes parents !
Mrs Dewey ramassa une miette près du coude d’Olive.
– Devrait-on renoncer à faire des gâteaux parce que cela nécessite du temps et du talent ? Devrait-on se contenter de manger des œufs crus, des cuillères de farine et du sucre à la place ? Devrait-on simplement planter des bougies dans une motte de beurre ?
– Euh… non, dit Olive, en croquant dans sa troisième part, songeant soudain à la tristesse d’un monde sans pâtisseries.
– Cette situation requiert la même chose : du temps et du talent.
– Bon. Dans ce cas, pourquoi ne pas invoquer Annabelle maintenant et lui proposer d’échanger ce qu’elle souhaite contre mes parents ?
Mrs Dewey retira la tasse des mains d’Olive.
– Si nous faisons comprendre à Annabelle que nous l’attendons, que nous sommes désespérés, c’est elle qui aura le dessus.
De son talon, Olive se mit à frapper le pied de sa chaise.
– Alors que faire ?
Mrs Dewey reposa sa propre tasse sur la table avec délicatesse.
– Je vais continuer à travailler avec Byron et Delora, une fois que je me serai réconciliée avec elle. C’est une messagère très douée, malgré son côté loufoque. Ne le répète pas à ta tante, ajouta-t-elle en regardant Walter.
Ce dernier dissimula son sourire derrière la vapeur de sa boisson.
– Nous tenterons de retrouver tes parents en évitant une confrontation avec Annabelle, continua Mrs Dewey. Si elle se sent menacée, cela risque de la pousser à commettre quelque chose… d’irréparable.
– Et moi ? questionna Olive.
– Tu iras au collège.
Olive faillit se cogner le menton contre la table.
– Au collège ?
– Demain, une nouvelle semaine de cours commence. À moins que tu veuilles que tes professeurs téléphonent et qu’un représentant des services sociaux se présente à la porte, tu devras aller à l’école et te comporter le plus normalement possible. J’appellerai le collège pour expliquer que tes parents sont malades et risquent de s’absenter pendant plusieurs jours.
Le visage rond de Mrs Dewey se rapprocha d’Olive, éclipsant le reste de la pièce.
– Mais ils reviendront sains et saufs, continua-t-elle, et, en attendant ce moment, j’aimerais que quelqu’un reste avec toi dans cette maison qui est toujours la tienne, bien sûr. À toi de choisir, tant qu’il s’agit d’un humain. Adulte, de préférence. Personnellement, je serais ravie de rester.
Olive la dévisagea. Elle connaissait bien son regard chaleureux, mais le trouvait plus froid depuis qu’elle savait que la maison cherchait une héritière.
Aussi bien intentionnés que Mrs Dewey, le Dr Widdecombe, Delora ou même Rutherford puissent sembler, étaient-ils incorruptibles ?
Si les pouvoirs de la vieille maison de Linden Street avaient réussi à retourner Olive contre ses propres amis – au moins pendant un moment –, quel effet pouvaient-ils avoir sur ceux qui savaient s’en servir ?
Le seul invité en qui elle pouvait avoir confiance devait être quelqu’un comme elle, dépourvu de don de sorcellerie. Quelqu’un comme…
– Walter, dit Olive. Walter peut rester.
Walter sursauta. Le thé déborda de sa tasse.
– Moi ? demanda-t-il d’un air avide. Vraiment ?
Sa pomme d’Adam s’agita un instant, puis il ajouta :
– Merci, Olive. Je ferai de mon mieux pour t’aider.
Olive opina du chef. Son regard se posa ensuite sur Mrs Dewey, qui nettoyait la table en souriant. Personne ne lui prendrait cette maison. Pas un ennemi. Ni un ami. Personne.
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CET APRÈS-MIDI-LÀ, WALTER transporta un sac bosselé contenant ses affaires jusqu’à la vieille maison de pierre. Ils se promenèrent à travers les pièces vides, mal à l’aise, s’épiant l’un l’autre. Olive avait l’impression d’avoir une baby-sitter sur le dos, mais à la place d’une lycéenne bavarde et autoritaire, elle avait droit à Walter, un échalas de deux mètres, un sorcier raté, avec une voix de morse enroué.
Pour le dîner, Walter prépara des sandwiches au fromage grillés, mais les tranches finirent presque entièrement carbonisées. Assis à la table de la cuisine, Walter grignotait ses miettes de pain brûlées tandis qu’Olive écrasait les siennes dans son assiette.
– Merci pour ton repas, Walter, déclara-t-elle dès qu’elle eut détruit le reste de son sandwich. J’ai des devoirs à terminer pour demain, je vais dans ma chambre. Tu peux lire dans la bibliothèque, si tu veux. Ou regarder la télé au salon.
Les yeux de Walter s’écarquillèrent.
– La télé ? Je n’ai pas regardé la télé depuis que j’ai emménagé chez tante Delora. Elle dit qu’un écran ne peut concurrencer ce qu’elle voit et entend dans sa tête. (Il déglutit.) Mais j’aime les écrans. (Son long cou se redressa comme une plante dans un pot.) Est-ce qu’ils passent encore cette émission, Wok ’n’ Casseroles ?
– Aucune idée, répliqua Olive en se dirigeant vers le hall. Peut-être.
Lorsqu’elle atteignit l’escalier, elle entendit le son tonitruant du téléviseur. Elle grimpa les marches et courut jusqu’à sa chambre. Après avoir sorti un paquet de cartes à jouer du tiroir de la commode, elle regagna le hall, enfila les lunettes magiques et plongea dans le tableau de Linden Street.
– Est-ce qu’on va aller danser dans la salle de bal ? lui demanda Morton tandis qu’ils descendaient la colline. Ou rendre visite aux maçons et à Baltus ?
– Non, on ne peut pas, expliqua Olive en saisissant le cadre suspendu dans la brume. Walter est en bas et je ne veux pas qu’il nous suive. Par ailleurs, il y a une autre personne que nous devons voir.
À l’intérieur de son pavillon de bois peint, Roberto le Magnifique bondit sur ses pieds.
– De retour pour un nouveau numéro ? cria-t-il tandis qu’ils franchissaient le cadre. Presto !
Un bouquet jaillit de sa manche, puis y disparut aussitôt avec un bruit de tôle froissée.
– Bon sang ! se plaignit l’homme décharné en scrutant sa manche. Moi qui croyais que ça avait marché.
Morton l’observa avec étonnement.
– Vous ne viviez pas dans ce quartier, avant. Je m’en souviendrais.
– Non, jeune homme. Je suis arrivé avec le carnaval ambulant Binkle et Rudd. Roberto le Magnifique, ajouta-t-il en s’inclinant jusqu’à terre. Robert, pour les intimes.
Il approcha sa main de l’oreille de Morton, puis regarda ses doigts vides.
– Où est passée cette pièce ? grommela-t-il.
– Aldous McMartin vous a enfermé tous les deux ici, intervint prudemment Olive. Vous deviez donc être… en vie, à la même époque. Je pensais que Morton saurait quelque chose à propos des « autres » dont vous m’aviez parlé.
– Les autres dingos ? s’enquit Morton en observant Robert fouiller dans ses multiples poches.
– Les autres magiciens, corrigea Robert.
D’un air victorieux, il tira de sa veste plusieurs foulards de couleur, puis ceux-ci disparurent d’un coup, comme un mètre mesureur se rembobinant. Robert soupira.
– Le vieux est venu après la fermeture de la foire, commença-t-il. J’étais dans ma roulotte et, brusquement, il était là aussi. Sa grande carcasse me dominait et je n’avais même pas entendu la porte s’ouvrir.
– Que vous a-t-il dit ? chuchota Olive.
– Qu’il voulait se débarrasser de tous les magiciens et sorciers. Ensuite, il ne resterait plus que sa propre famille. Je lui ai expliqué que je faisais simplement des tours de magie, mais…
– A-t-il dit où il avait envoyé les autres magiciens ou quels étaient leurs noms ? coupa Olive.
Robert secoua la tête.
– Je ne crois pas. Désolé.
Olive se tourna vers Morton.
– Qu’en penses-tu ?
– Que Robert a besoin d’entraînement, répondit-il, pendant que ce dernier ratait de nouveau son tour de magie avec une pièce.
– Je parlais d’Aldous enfermant les magiciens et sorciers. Tu crois qu’il y en avait dans ta rue ?
– Non, répliqua Morton avec inquiétude. Et le vieux enferme aussi des gens normaux. Mes parents sont normaux. Les tiens aussi. Enfin, à peu près.
– Et si c’était un secret ? insista Olive. Les McMartin essaient de dissimuler leurs pouvoirs. Je n’étais pas censée découvrir ceux de Mrs Dewey ou…
– Mes parents ne me cachent rien ! s’emporta-t-il en serrant les poings.
– Je ne voulais pas…
– Ce n’est pas un secret ! cria Morton. Mais on ne doit pas en parler !
– Morton, attends ! lança Olive tandis qu’il fonçait vers le cadre.
Elle fourra le paquet de cartes dans la main de Robert.
– Elles ne sont pas peintes, ça devrait mieux marcher. Au revoir !
Elle s’élança derrière la chemise de nuit de Morton.
– Au revoir ! cria Robert. Revenez quand vous voulez ! Le spectacle est gratuit !
Morton l’attendait près du cadre, le menton rentré. Olive le prit par le bras. Ils sortirent du tableau et atterrirent en douceur sur le sol de la chambre.
– Que voulais-tu dire par : « On ne doit pas en parler » ? chuchota-t-elle, dès qu’ils furent dans le hall.
Morton la dévisagea d’un air exaspéré.
– On ne doit pas en parler ! siffla-t-il. Ils peuvent nous entendre.
– Mais les McMartin sont partis.
Morton s’arrêta devant le tableau de Linden Street. Il ne lui répondit que lorsqu’ils eurent franchi le cadre.

– Ils ne sont jamais vraiment partis, marmonna-t-il en s’arrachant au bras d’Olive, sur l’herbe perlant de rosée.
– On pourrait peut-être questionner tes voisins sur la sorcellerie, déclara Olive en se hissant sur ses pieds. On ne sait jamais.
Morton la devança sur la colline.
– Tu peux toujours essayer. Moi, je connais déjà la réponse.
Des bougies luisaient aux fenêtres pendant qu’Olive et Morton se pressaient dans la rue. Au premier étage, les rideaux ondulaient sur leur passage. Olive leva les yeux vers la maison voisine de Morton – celle qui appartenait à Mrs Dewey dans le monde de la réalité – et repéra une vieille dame coiffée d’un bonnet de nuit, installée dans un fauteuil à bascule sur la véranda.
– Bonjour ! lança Olive.
– Bonsoir, répondit la femme.
– Pardonnez-moi de vous déranger… Pouvons-nous vous poser une question ?
– Elle veut savoir si elle peut vous poser une question, corrigea Morton.
– Je vous écoute, dit la femme en continuant à se balancer.
– Merci. Hum… Aldous McMartin avait-il des raisons de penser que… vous étiez une sorcière ?
Le fauteuil se figea. La femme ne répondit pas.
– Vous avez peut-être déjà employé la magie, tenta de se rattraper Olive, ou vous étiez au courant de…
– Au courant de quoi ? interrompit la femme. Tout ce que je sais concernant la magie, c’est que moins on en sait, mieux on se porte.
Elle rajusta le châle autour de ses épaules et rentra chez elle. La porte se referma derrière elle.
– Je te l’avais bien dit, lâcha Morton.
– Qu’est-ce que vous fabriquez ? demanda une voix derrière eux.
Olive et Morton virevoltèrent.
Un vieillard avec une très longue barbe et un pyjama marchait vers eux dans la rue brumeuse.
– Bonjour Mr Fitzroy, dit poliment Olive. On se demandait si…
– Elle se demandait, rectifia Morton.
– Je me demandais si quelqu’un dans le quartier possédait des pouvoirs comme ceux d’Aldous McMartin. (Olive déglutit face à l’expression sévère de son interlocuteur.) Et si Aldous pensait que vous représentiez une menace à cause de cela.
– Non, répondit le vieillard en la scrutant sous ses sourcils broussailleux peints. Nous ne représentions pas une menace. Et cela m’étonnerait fort que vous trouviez une personne ici qui accepte de parler de magie. Nous avons tous appris notre leçon.
– Je vois, fit Olive en détournant les yeux.
– Mais laissez-moi vous confier une chose, reprit-il à voix basse. Il y avait de nombreux secrets dans cette rue.
Il regarda le ciel perpétuellement crépusculaire, comme s’il redoutait de le voir s’emplir de la sombre présence d’Aldous, puis changea résolument de sujet.
– Voulez-vous faire une partie de lancer de fer à cheval ?
– Vous avez des fers ? s’enquit Morton avec avidité.
– J’en ai un et j’ai un poteau. Parfois le fer à cheval arrive à l’atteindre avant de revenir.
– Merci, répondit Olive. Mais je vais continuer à chercher. Au revoir, Morton, lança-t-elle par-dessus son épaule, tandis qu’il s’éloignait déjà avec Mr Fitzroy.
De retour dans le couloir situé à l’étage, Olive regarda autour d’elle avec frustration. À travers les fenêtres, le ciel était noir. Elle se couchait plus tôt que cela d’habitude. Le son du téléviseur s’élevait dans l’escalier, ainsi que des cliquetis de couverts et des grésillements. Olive s’installa sur la première marche du palier et agita les jambes avec impatience. Comment pouvait-elle s’endormir comme si c’était un jour comme les autres ? Elle devait absolument trouver un moyen de se rapprocher de la vérité.
Il y avait de nombreux secrets dans cette rue.
Il existait toujours des secrets dans cette rue, songea Olive, furieuse. Des secrets sous son propre toit, et chez les Nivens, et chez Mrs Dewey…
Olive passa les bras autour de ses genoux. Elle pouvait chercher seule. Mrs Dewey et le Dr Widdecombe n’avaient trouvé aucun indice, mais cela ne signifiait pas qu’il n’y en avait pas. Olive se leva. Peut-être repérerait-elle quelque chose qui leur avait échappé.
Un instant, elle envisagea d’emmener quelqu’un d’autre avec elle – l’un des chats ou Morton et ses voisins. Puis elle se figura les voisins de Morton déambulant sur Linden Street, collant leurs faces peintes aux carreaux de leurs anciennes maisons, provoquant simultanément une crise cardiaque à Mr Fergus, aux Butler et à Mr Hanniman.
Non. Une fois partagé, un secret devenait moins sûr, comme disait Horatio. Le plus sage serait de s’y rendre seule. Mais impossible de sortir sans s’expliquer avec Walter. Il lui fallait emprunter un détour.
Dans sa chambre, Olive ouvrit la fenêtre et se coula sur le balcon. C’était un espace étroit cerné par les branches des frênes comme de longs bras nus tendus vers elle.
Olive s’assura que sa lampe torche était toujours dans sa poche. Elle boutonna son col jusqu’au menton. Puis, avec prudence, elle enjamba la balustrade en fer forgé et s’agrippa à une large et solide branche, sur laquelle elle se percha telle une panthère maladroite. Elle recula ensuite vers le tronc en prenant soin de ne pas écraser ses lunettes. Il ne lui restait plus qu’à sauter à terre.
Olive atterrit dans une pile de feuilles craquantes. Elle frotta ses paumes endolories et regarda autour d’elle. La pelouse était parfaitement immobile. À travers les fenêtres, le téléviseur projetait une lumière bleutée par intermittence.
Olive se baissa et contourna la vieille maison de pierre. Elle se réservait celle des Dewey et des Nivens pour la fin, pour repousser l’éventualité de se faire remarquer. Rampant entre des fougères desséchées et des mauvaises herbes, elle arriva devant la maison. Des nuages charbonneux obscurcissaient la lune. La lueur faible des réverbères éclairait les contours des pierres tombales d’Halloween, encore dispersées sur la pelouse, lui rappelant le contact glacial du mur du sous-sol contre sa main. Elle songea au cimetière du tableau du paysage écossais et aux deux noms gravés Maman et Papa. Alors qu’elle traversait la pelouse en frissonnant, une silhouette surgit entre deux tombes. Olive se baissa et se figea. La longue forme s’avança vers elle à grands pas.
– Olive ? murmura une voix grave. Qu’est-ce que tu fais là ?
– Walter ! glapit Olive.
– Où vas-tu ?
– Nulle part, répondit Olive en reculant contre une tombe en mousse. Je… je continue à chercher mes parents.
– L’équipe de la SMUM a déjà fouillé toute la rue.
– Je sais, mais je pensais que je pourrais peut-être…
La silhouette noire de Walter la dominait.
– Tu es en danger. Je suis ton garde du corps. Et les deux endroits où tu as le droit d’aller sont l’école et la maison.
– Mais…
– Désolé, dit Walter en haussant ses épaules osseuses. Ce sont les ordres. Je dois te protéger. Maintenant, rentrons.
Olive laissa échapper un soupir et se dirigea vers la vieille demeure, suivie de Walter.
Elle grimpa l’escalier jusqu’à sa chambre. Elle entendit Walter verrouiller la porte d’entrée, vérifier les fenêtres, s’assurer que tout était bien fermé. Autour d’elle, elle eut l’impression que les épais murs de pierre la protégeaient tout en la piégeant.
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MISS TEEDLEBAUM SECOUA tristement la tête. La colle à bois maintenait toujours ses cheveux roux à la verticale.
– Je savais que Mabel s’apprêtait à nous quitter, mais Dustan… Je suis profondément étonnée. Il avait retrouvé la santé grâce à moi, je lui avais joué son air de cornemuse préféré et lu Les Joies de la cuisine, son livre favori. Malgré ça, hier soir… (Elle poussa un soupir.) Je n’ai pas cessé de me répéter : « Florence, c’est la dernière fois. Les plantes araignées sont une chose, mais tu t’attaches trop aux fougères. Tu ne peux continuer à t’infliger cette souffrance. » Mais quand j’en vois une qui m’attend dans son petit pot, et qu’elle a l’air si gentille et si pleine d’espoir… (Elle soupira de nouveau et essuya une larme au coin de son œil.) Je ne sais pas du tout si Graciela et Howard vont s’en sortir.
Au fond de la classe, une fille leva la main.
– Graciela et Howard sont aussi des fougères ? questionna-t-elle.
Miss Teedlebaum balaya l’air de la main.
– Bien sûr que non. Ce sont des poissons rouges. Ce qui me fait penser… (Elle saisit l’un des nombreux stylos accrochés à son cou et son carnet de notes.) Quatre filets de morue, marmonna-t-elle en griffonnant. Bien, où en étais-je ? Ah oui, les collages. (Elle sourit.) J’adore les collages. Ça détend, surtout pour une personne hyper organisée comme moi. (Elle descendit de son tabouret.) Bon, allez, au travail, maintenant.
Avec le reste de la classe, Olive s’approcha des placards et sortit son collage. Il devait représenter une scène d’extérieur, mais était loin d’être achevé. Olive n’avait pas pu se concentrer. Elle avait passé la semaine scolaire à se traîner, à effectuer des devoirs minables et à coller des bouts de papier ridicules pour des projets artistiques inutiles, pendant que son chagrin et sa culpabilité s’étaient desséchés, comme la poudre à l’intérieur d’un pétard. Elle se sentait prête à exploser à la moindre étincelle.
La tête calée contre son poing fermé, elle fusilla du regard son collage. L’espoir de revoir ses parents sains et saufs s’était évaporé. Elle avait perdu patience, et était lasse des cours d’arts plastiques, des devoirs et des dîners avec Walter dans la maison de pierre silencieuse. En fait, Walter lui tapait sur les nerfs. Depuis le moment où elle rentrait chez elle jusqu’à celui où elle se couchait, Walter l’épiait, rôdait dans les coins, trop grand pour être discret. La nuit, alors qu’Olive était censée dormir, elle pouvait entendre ses pas dans le couloir. Il s’arrêtait devant sa porte et écoutait.
Une étincelle s’alluma en son for intérieur et se mit à grésiller. Combien de temps allait-on encore l’obliger à aller docilement de la maison au collège, à gâcher son temps sur des projets artistiques et…
Olive reçut les bracelets métalliques de Miss Tee-dlebaum entre les omoplates.
– Ça va, Olive ? Tu as l’air préoccupé ?
– Ça va, répondit Olive. Merci.
– Mes histoires ne t’ont pas déprimée ? reprit la prof à voix basse. As-tu perdu une plante verte récemment, toi aussi ?
– Non, aucune.
– Tant mieux, fit Miss Teedlebaum. (Elle se pencha sur le collage et un tortillon rouge sentant la colle à bois chatouilla la joue d’Olive.) Très intéressant, Olive. Tu as un regard unique sur le monde. C’est ce dont un artiste a besoin, d’une vision pour le capturer.
Sur ces mots, Miss Teedlebaum s’éloigna dans un cliquetis de bracelets. Olive se mordit la joue. Elle se fit violence pour ne pas déchirer son collage en petits morceaux.
 
Dès qu’ils descendirent du bus, à l’arrêt de Linden Street, Olive attrapa Rutherford par la manche.
– Que fais-tu, ce soir ? Que font ta grand-mère et les autres ?
Rutherford parut vaguement surpris par le geste d’Olive.
– Ils progressent, répondit-il. Ma grand-mère a dit qu’ils ne savaient toujours pas où se trouvaient tes parents, mais ils ont déjà éliminé plusieurs possibilités.
Une bourrasque glacée balaya la colline. Les feuilles mortes fouettèrent sa veste comme des centaines de petites mains essayant de la repousser.
– Et Annabelle ? questionna Olive en lâchant la manche de Rutherford. Est-ce qu’ils savent si elle agit seule ou si elle a réussi à libérer Aldous ?
– Ils n’ont encore tiré aucune conclusion à ce sujet.
– Mais ça fait des jours ! explosa Olive. Pourquoi c’est si long ?
Rutherford cligna des yeux derrière ses verres embués.
– Ils essaient d’aider tout en protégeant tout le monde, Olive.
– Mais je n’en peux plus ! Je veux… (Elle serra les dents, imaginant broyer une minuscule Annabelle entre ses molaires.) Je veux agir. Je ne peux plus attendre !
– Je comprends. Viens dîner chez nous ce soir. Walter surveillera la maison en ton absence et on pourra jouer aux échecs. Ou sortir mes nouvelles figurines pour revivre la guerre de Cent Ans.
Olive secoua la tête.
– Même quand je sors dans le jardin, Walter me suit.
Ils avaient atteint la pelouse des Nivens. À la vue des fenêtres vides, Olive ralentit.
– Tu es sûr que ce n’est pas risqué ?
Rutherford s’arrêta et la dévisagea.
– Je pense qu’un lapin insomniaque serait plus dangereux que Walter. Tu devrais faire plus confiance aux autres, parfois.
Olive croisa les bras.
– Mais parfois, j’ai eu confiance à tort.
Ils se turent un moment. Derrière le carreau cassé de la chambre abandonnée de Lucinda Nivens, les rideaux eurent un frémissement spectral. Olive frissonna.
– Tu as dit quelque chose ? demanda brusquement Rutherford.
– Quand ?
– Maintenant.
– J’ai dit que j’avais parfois eu confiance à tort, répéta Olive.
– Après ça. J’ai cru entendre quelque chose à propos d’équations paraboliques.
– Non, je n’ai rien dit à propos d’équations paraboliques.
Elle sourit malgré elle, songeant à la joie de ses parents s’ils apprenaient qu’elle avait employé ces termes-là. Puis ses lèvres se mirent à trembler. Elle fit demi-tour sur le trottoir en direction de la vieille maison de pierre. Rutherford la rattrapa.
– Ce soir, je vais faire quelque chose, déclara-t-elle en grimpant les marches de la véranda. Je vais m’échapper de la maison et peut-être demander aux chats de m’aider à poursuivre les recherches. Je ne sais pas. Mais je dois agir.
Elle regarda Rutherford.
– Tu peux venir avec moi si tu veux, mais surtout ne le dis à personne.
Rutherford hocha la tête d’un air solennel.
– Je vais réfléchir à ta proposition. Et je garderai le secret, promis.
À sa gauche, elle distingua un mouvement à la fenêtre tandis que la longue et sombre silhouette de Walter se déplaçait. Il était à la bibliothèque. L’irritation la gagna. Elle sortit un récipient en plastique et le tendit à Rutherford.
– Remercie bien Mrs Dewey d’avoir préparé tous mes déjeuners et dîners. Walter a fait brûler la casserole dans laquelle il essayait de réchauffer une boîte de soupe, l’autre soir.
– Je transmettrai le message, répondit Rutherford. Bonne chance avec ces nouvelles tentatives.
– Merci, répondit Olive en ouvrant la porte. À demain.
Elle la referma sans attendre la réponse.
Walter passa la tête par la porte de la bibliothèque.
– Bonjour, Olive, dit-il de sa voix de baryton.
– Bonjour, Walter, répondit Olive, tentant de masquer son agacement.
– Tu as passé une bonne journée ?
– Ça va, répondit-elle en posant son sac par terre. Et toi ?
– Excellente.
Son col roulé noir rendait son long cou encore plus maigre.
– Aucun problème, ajouta-t-il. Et Horatio a enfin arrêté d’ignorer ma présence. Ce matin, quand je lui ai dit bonjour, il m’a répondu « Hmph ».
Olive s’efforça de sourire.
– C’est bon signe.
– Je me demandais si… si tu savais si les McMartin avaient d’autres livres ailleurs. Au grenier, par exemple, ou…
– Je ne pense pas, coupa Olive d’un ton ferme. Pourquoi ?
– Je trouve curieux qu’il n’y ait aucun livre de sorcellerie dans la bibliothèque, expliqua-t-il en rentrant progressivement la tête entre les épaules. Ni même sur le folklore ou l’histoire de la magie noire.
Olive l’observa. Il lui évoquait toujours un oiseau, mais cette fois, avec son col roulé noir, plutôt un vautour qu’une grue.
– Miss McMartin les a peut-être détruits pour que personne ne puisse les découvrir, souligna Olive.
Walter acquiesça.
– Bon, reprit-elle. Je vais monter dans ma chambre un moment.
Olive se dirigea vers l’escalier. En grimpant les premières marches, elle jeta un œil par-dessus son épaule, mais Walter avait déjà disparu derrière la porte fermée de la bibliothèque. Elle sortit ses lunettes magiques, accéléra l’allure et plongea dans le tableau de Linden Street.
Devant la grande maison grise, Morton jouait à la marelle. Les lignes de craie disparaissaient rapidement du trottoir et le gland qu’il lançait en guise de caillou revenait à ses pieds. Il ne lui prêta pas attention lorsqu’elle s’approcha.
– Je peux jouer ? demanda-t-elle.
Morton haussa les épaules, ramassa un bâton de craie et redessina les lignes effacées.
– Je ne sais pas. C’est Elmer qui décide.
Il tourna la tête vers un emplacement vide sur le trottoir. Olive avait déjà rencontré les amis invisibles de Morton. Il ne s’agissait pas exactement d’amis imaginaires. Ils avaient été réels, comme Morton, mais, contrairement à lui, ils avaient cessé de l’être. Et ils avaient probablement grandi et étaient partis, ce qui ne pourrait jamais arriver à Morton.
Olive agita la main vers l’ami invisible.
– Pas de problème, Elmer. Mais quand vous aurez fini, vous pourrez peut-être m’aider tous les deux.
– Comment ? questionna Morton en lançant le gland.
Celui-ci atterrit sur la case 8 puis revint au point de départ.
– J’aimerais sortir de la maison en cachette – je n’ai le droit d’aller nulle part toute seule – et essayer de retrouver mes parents.
Les sourcils froncés, Morton poussa le gland de son pied.
– Et si on les retrouve, qu’est-ce qui va se passer ? Est-ce qu’elle sera là aussi ? Avec le vieux ?
– Non, je pense qu’il est toujours coincé dans son portrait.
Morton croisa les bras.
– Et pourquoi simplement tes parents et pas les miens ? (Il lui tourna le dos dans sa longue chemise de nuit blanche.) Je ne sais pas si je vais t’aider.
– Morton ! Je t’en supplie !
Sans se retourner, Morton s’éloigna d’un pas vif en direction du sommet de la colline. Olive trottina derrière lui. De chaque côté de la rue, les fenêtres aux rideaux tirés des maisons endormies ressemblaient à des yeux bandés. Quelques chandelles brûlaient derrière certaines vitres, flocons de chaleur dans le crépuscule.
– S’il te plaît, haleta Olive. Je ne sais pas comment m’y prendre pour retrouver nos parents. Je… je fais simplement ce que je peux.
Morton ralentit afin qu’ils puissent marcher côte à côte. Ils dépassèrent un rosier dont les boutons ne s’ouvriraient pas et dont les bras épineux s’entrelaçaient autour d’une balustrade.
– Je ne connais pas cette partie de la rue, déclara Olive en regardant une pelouse déserte.
– Les maisons sont presque toutes abandonnées, répondit Morton.
Olive regarda vers les fenêtres obscures, sous les larges toitures abritant des chambres d’amis qui ne viendraient jamais ou ne repartiraient plus.
Plus loin, une maison pourvue d’une tourelle attira son attention. Sa couleur vert foncé la rendait presque noire et Olive distingua une lueur à la fenêtre du premier étage de la tourelle. Une flamme délicate, comme celle d’une bougie, mais d’un étrange bleu-vert.
Olive s’arrêta et posa la main sur le bras de Morton.
– Qui habite ici ? questionna-t-elle.
Morton regarda la lueur.
– Personne.
– Alors pourquoi cette chandelle est-elle allumée ?
Morton haussa les épaules.
– Elle a toujours été là.
Il s’engagea sur l’allée menant au perron. Olive le suivit. Arrivés devant l’entrée, ils hésitèrent. Finalement, Olive frappa à la porte. Pas de réponse. À voix basse, Olive compta jusqu’à dix, mais nul ne se présenta. Elle poussa la porte qui tenta aussitôt de se refermer.
– Entre, chuchota-t-elle à Morton. Vite !
Ils franchirent le seuil. La porte peinte se referma bruyamment. Olive regarda autour d’elle. Il n’y avait pas de tapis au sol. Ni de lampes au plafond. Les murs étaient nus. Un canapé en velours constituait l’unique mobilier et la seule lumière de la maison provenait du coin du mur, où la lueur bleutée les attirait à elle.
Olive contourna le mur. Morton la suivit sur la pointe des pieds.
Au centre de la chambre ronde, une bougie brûlait dans un bougeoir en argent posé sur une table en bois. Sa flamme dansa légèrement quand Olive s’en approcha pour examiner l’étrange couleur de la cire, d’un bleu argenté scintillant comme du givre.
– C’est une bougie d’invocation, murmura-t-elle.
– Une bougie d’invocation ?
Olive se remémora la rue peinte où des bougies brûlaient fenêtre après fenêtre.
– Ce sont peut-être toutes des bougies d’invocation, dit-elle. Aldous aurait pu s’en servir pour attirer les gens ici.
Morton se tut.
– Sauf qu’il n’y a personne dans cette maison, reprit Olive en regardant la flamme briller. Je me demande si Aldous a laissé cette bougie ici, en attendant la personne suivante, et ne s’en est pas servi. Et s’il ne s’en est pas servi, cela signifie que nous pouvons nous en servir pour appeler mes parents.
– Ou les miens, souligna Morton.
– Ou Annabelle.

Morton sursauta et cacha dans son dos la main qu’Annabelle avait tranchée avec un poignard.
– C’est sans doute la meilleure chose à faire, poursuivit Olive. Comme ça, elle sera de nouveau coincée Ailleurs.
Olive et Morton observèrent la bougie tels deux affamés contemplant les dernières miettes de leur repas.
– Alors ? demanda-t-elle, la bouche sèche. Qui devrait-on appeler ?
– Personne, répondit une voix derrière eux.
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OLIVE ET MORTON firent volte-face.
Trois paires de prunelles vertes étincelaient.
– Tu ne devrais invoquer personne car tu n’as pas la moindre idée de ce que tu fais, déclara Horatio.
– Où étiez-vous passés ? reprocha Olive, envahie par un soulagement mêlé d’exaspération. Je ne vous ai pas vus de la semaine et maintenant vous arrivez juste à temps pour m’empêcher de faire avancer les choses.
– Nous étions occupés à garder les secrets de la maison, rétorqua Horatio. Et comme tu dis, nous arrivons juste à temps pour t’empêcher de commettre une grave erreur.
– Mais je n’ai encore rien fait, protesta Olive. Personne ne bouge. Mes parents ont disparu et je ne peux plus continuer à perdre de temps !
Léopold inclina sa belle tête noire sur le côté.
– Mrs Dewey, le Dr Widdecombe et Deluda…
– Delora, corrigea Horatio.
–… n’ont fait aucun progrès ? termina Léopold.
– Aucun ! s’irrita Olive. Et là, j’ai enfin l’occasion de faire quelque chose de concret.
– Non, Olive. Car tu ne sais pas te servir de cette bougie, argua Horatio.
– Si ! s’énerva-t-elle. Il suffit de la tenir et de prononcer le prénom de quelqu’un dans la flamme. Et on ne peut l’utiliser qu’une seule fois.
– Comme d’habitude, il te manque la moitié des instructions, répliqua Horatio d’un ton sec. Premièrement, on ne peut appeler qu’une personne. Invoquer ton père et ta mère présente donc un problème. Deuxièmement, si la personne que tu invoques est sous l’influence d’un autre sortilège ou piégée à l’intérieur d’un autre tableau, elle ne pourra pas apparaître. Invoquer tes parents pourrait donc être une perte de temps.
– Troisièmement, ajouta Harvey avec un accent anglais, vous allez avoir besoin de l’aide d’un agent secret pour maintenir l’entrée ouverte afin que votre cible puisse être transportée Ailleurs.
– Je ne comprends pas ce que vous voulez dire.
– En d’autres termes, l’un de nous va devoir se poster à l’entrée du cadre.
– Je vois, agent 1-800, fit Olive en contemplant la fourrure soyeuse des trois chats. Ce qui me surprend, c’est que vous seriez prêts à le faire pour aider Aldous McMartin à capturer ses ennemis, mais pas les vôtres.
Un silence se fit. Harvey haussa un sourcil et se tourna vers les deux autres chats.
– C’est une remarque pertinente, murmura-t-il.
– Olive, dit Horatio d’un ton calme. Je te demande de réfléchir sérieusement aux risques que tu encours en faisant venir Annabelle ici.
Morton recula d’un pas et se plaqua contre le mur. Olive se figura Annabelle glissant avec grâce dans la rue de Morton, ses yeux pareils à deux terrifiants éclats dorés dans la pénombre. Elle passerait devant les fenêtres des habitants apeurés et… Non. Mieux valait la faire venir dans un lieu plus sûr. Un endroit où elle ne pourrait faire de mal à personne.
– Je ne vais pas l’invoquer ici, mais à l’intérieur de son propre portrait, déclara Olive. Si elle refuse de nous fournir les informations dont nous avons besoin, nous ne la laisserons pas sortir. Et elle sera coincée, comme avant.
Les chats observèrent un moment Olive.
– C’est une bonne stratégie, finit par dire Léopold.
Horatio se tourna vers lui avec étonnement.
– Pourquoi ne pas l’enfermer dans son portrait avant qu’elle n’ait le temps de s’en prendre à nous ? suggéra Léopold.
– Enfermer Annabelle dans cette maison équivaut à jeter une vipère dans sa propre baignoire, rétorqua Horatio.
– Mais la tactique de l’agent Olive pourrait marcher, déclara Harvey. Frapper prétentieusement permettrait d’éviter de plus grands dégâts.
– Il veut dire préventivement, murmura Léopold à Olive. Dans le sens d’une attaque préventive.
Horatio soupira.
– Comme vous semblez tous obstinés, je préfère ne pas perdre mon temps à essayer de vous dissuader.
Puis le chat roux trottina vers la porte.
– Tu nous quittes, Horatio ? lança Olive, déçue.
– Je suis en route pour le portrait d’Annabelle, grogna Horatio. Que cette confrontation ait lieu entre vous deux sans le moindre témoin sain d’esprit ne me plaît pas.
Olive sourit. Elle saisit délicatement le bougeoir en argent. Sa lueur bleue vacilla mais ne diminua pas.
Morton maintint la porte d’entrée ouverte tandis que chacun se précipitait dehors.
– Je ne viens pas avec vous, marmonna-t-il à Olive quand la porte se fut refermée derrière eux. Vous parlez trop de sorcellerie. C’est dangereux et je ne… (Il hésita, tortillant ses pieds nus sur les planches de bois.) Je ne veux pas la voir.
Morton refusait de croiser le regard d’Olive, mais elle savait qu’il songeait à leur dernière rencontre avec Annabelle, quand Lucinda s’était interposée entre lui et Annabelle, dont les flammes l’auraient brûlé sans cette intervention.
– Je comprends, dit-elle doucement.
Elle pressa gauchement le bras de Morton avant de rejoindre les chats dans la rue.
À mi-chemin sur la colline, Olive jeta un œil par-dessus son épaule. Morton se tenait en haut de Linden Street et les regardait. L’ourlet de sa chemise de nuit ondulait au-dessus de ses pieds nus.
– Soyez prudents ! cria-t-il.
Olive agita la main. Elle se dit que les chevaliers devaient avoir le même sentiment qu’elle en allant au combat : un mélange d’anxiété, d’urgence et de colère pour réprimer une peur croissante.
La chandelle à la main, elle descendit le reste de la colline.
Le hall du haut était silencieux. Horatio marchait en tête à travers le couloir. Flanquée des deux autres chats, les yeux rivés sur la chandelle, Olive le suivait. La couleur de la flamme brillait d’une intensité trop belle pour être naturelle.
À l’intérieur de la chambre lavande, chacun s’arrêta. Les chats humèrent l’air. Olive se demanda ce qu’ils sentaient dans l’air confiné, en plus de l’odeur de muguet. Elle frissonna.
Harvey sauta sur la commode située sous le portrait.
– Commencez l’opération Tea Party 2, annonça-t-il à sa montre radio imaginaire.
Léopold se raidit.
– Quand avons-nous décidé de ce nom ? questionna-t-il. La Bataille de la lavande me semblerait plus approprié.
– Qu’en pensez-vous agent Orange ? suggéra Harvey. Opération Tea Party 2 ou la Bataille de la lavande ?
Horatio roula des yeux.
– Restauration d’art serait plus simple.
– Opération Restauration d’art, dit Harvey. Ça me plaît.
Il se coula à l’intérieur du cadre avec Léopold.
Horatio attendit qu’Olive grimpe sur la commode avant de rejoindre ses compères. Elle ajusta ses lunettes d’une main, tenant le bougeoir de l’autre, et se hissa en basculant en arrière, un bras levé.
Elle atterrit sur ses genoux, glissant sur un sofa en soie, tout en maintenant la chandelle au-dessus de sa tête. Elle se retourna et inspecta la chambre peinte. Rien n’avait changé depuis sa dernière visite. Des vases en porcelaine contenaient des bouquets de lilas et de muguet. Des coquillages vernis et des figurines décoraient chaque surface. Les chats avaient déjà filé dans trois directions opposées, vérifiant sous les meubles, inspectant chaque recoin, reniflant la cheminée sans feu. Olive descendit du sofa et s’aventura vers la table basse.
La théière en argent filigrané reposait à l’endroit où Annabelle l’avait laissée. Sur la nappe immaculée, deux tasses et deux soucoupes encadrées de cuillères en argent attendaient. Olive plaça la chandelle au centre de la table, puis saisit la tasse dans laquelle elle avait bu quelques mois auparavant, la première fois qu’elle était venue voir Annabelle. La tasse était encore tiède. Olive saisit un sucre et le laissa tomber dans son thé. Elle avala une petite gorgée. Le thé était encore amer, peut-être parce que le sucre était déjà retourné dans le sucrier, intact.
Avec un long soupir, Olive reposa la tasse et souleva la bougie d’invocation.
– Tout le monde est prêt ? murmura-t-elle. On peut commencer ?
– La voie est libre, déclara Harvey avec son accent d’agent 1-800. Je me charge de l’entrée.
– N’oublie pas de garder tes distances avec elle, avertit Horatio en avançant vers Olive. Ne la laisse pas s’approcher de tes lunettes. Et surtout, réfléchis bien avant d’ouvrir la bouche.
– Si elle devient violente, on te défendra, grogna Léopold. Compte sur nous.
Olive lui décocha un sourire tremblotant.
– Merci, Léopold.
Elle poussa un nouveau soupir. Maintenant qu’elle était au pied du mur, faire venir Annabelle ici lui semblait presque dément. Mais elle était allée trop loin pour reculer et elle voulait revoir ses parents.
– Très bien, fit Olive en levant la chandelle.
La flamme était à la fois colorée et transparente, comme une bulle de verre teinté. Olive scruta le halo de couleurs en fusion, un violet tirant sur le bleu émeraude et pâlissant jusqu’à un blanc or.
– Annabelle McMartin, souffla Olive. Annabelle McMartin.
La flamme trembla. Une brise entra brusquement dans la pièce, soulevant les rideaux en dentelle et la nappe, bousculant les tasses et s’enroulant autour d’Olive. Dans sa main, la flamme diminua, se réduisant à une poussière turquoise.
Puis, comme si elle eut actionné un interrupteur, le vent tomba d’un coup. La nappe se défroissa. Les rideaux retrouvèrent leur immobilité. La flamme de la chandelle augmenta, mais cette fois avec la couleur jaune d’une bougie ordinaire, comme celles des fenêtres peintes de Linden Street.
Et, à l’intérieur de la chambre, avec ses cheveux noirs ondulés, ses rangées de perles luisant doucement autour de son cou, se tenait une jeune femme vêtue d’une longue robe blanche.
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UN FRISSON GLACÉ descendit le long de la nuque d’Olive, le long de son dos et lui glaça le ventre. La flamme trembla entre ses mains. Léopold et Horatio se pressaient contre ses jambes. Harvey sauta du cadre et se planta devant les autres chats, la tête levée.
– Olive Dunwoody, dit Annabelle avec une douceur empoisonnée. Encore en train de jouer avec la sorcellerie ?
Elle se rapprocha et la flamme projeta sa lumière sur sa peau peinte. Ses prunelles dorées scintillèrent.
– Fais attention ou tu vas te brûler les doigts, menaça Annabelle.
Olive recula d’un pas, se servant de la bougie comme d’un bouclier, et heurta le sofa moelleux. Les chats demeuraient immobiles et crispés.
– Tu essaies de m’intimider, répliqua-t-elle, espérant avoir l’air moins terrifié qu’elle ne l’était. Mais tu ne peux pas nous faire de mal, ici. La maison est entourée de sorts protecteurs et nous avons des alliés qui montent la garde sur Linden Street.
– Nous sommes Ailleurs, Olive, répondit Annabelle avec un petit sourire. Tes voisins ne peuvent pas venir te sauver ici.
– Si… si, ils le peuvent, bégaya Olive. À la moindre menace, l’un des chats peut aller chercher du renfort. Rutherford saura qu’on a besoin de lui avant qu’un message ne lui parvienne. Et puis, depuis le départ d’Aldous, tu ne possèdes plus aucun pouvoir ici.
– C’est ce que nous allons voir, répondit Annabelle toujours souriante.
Elle se pencha vers le visage d’Olive. Ses yeux peints étaient réfrigérants. Olive déglutit. Annabelle souffla délicatement sur la flamme qui s’éteignit.
– Pour commencer, reprit-elle d’une voix maternelle, peux-tu m’expliquer pourquoi tu m’as invoquée ?
– Tu… tu es en mesure de m’aider. Et si tu refuses, nous te laisserons coincée ici. Comme avant.
– Vraiment ? fit Annabelle d’un air amusé. Et que me faudrait-il faire pour échapper à cette redoutable menace ?
– Me rendre mes parents.
Une étrange expression traversa brièvement le visage peint d’Annabelle.
– Deux prisonniers contre un ? demanda-t-elle. Ce n’est pas équitable. En fait, il n’est que justice que tu aies perdu tes parents. Vous avez délogé ma famille et, maintenant, nous vous avons délogés.
Olive regarda les chats qui se dressaient comme des sculptures silencieuses autour d’elle.
– C’est notre maison, rétorqua-t-elle. Et tu ne m’en as pas délogée.
– Cette maison ne t’appartiendra jamais, déclara Annabelle. Mais puisque les négociations ont commencé, j’ai une proposition plus équitable à te faire. (Elle tapota son menton de l’index un instant.) Tes parents contre une paire de lunettes magiques ?
– Non !
– Très bien, maugréa Annabelle. Si tu refuses tout compromis, tu ne sauras rien.
Olive regarda de nouveau les chats qui se taisaient.
– Alors, tu resteras enfermée ici, dit-elle d’un ton hésitant.
Le sourire d’Annabelle s’élargit.
– Tu veux vraiment me voir de retour dans cette maison, avec tous tes amis ? dit-elle en jetant un œil étincelant sur les chats. C’est très généreux de ta part. Cela me rapprocherait de mon but alors que cela t’éloignerait du tien. C’est ton choix, j’imagine. Si ce que je sais au sujet de tes parents ne t’intéresse pas…
– Attends, coupa Olive. Si je te donne les lunettes magiques, tu me diras où se trouvent mes parents ?
Les yeux des chats – six flèches incandescentes – passèrent du visage d’Olive à celui d’Annabelle.
– Oui, murmura celle-ci. Je suis sûre que ne pas savoir où ils sont doit être terriblement angoissant, ajouta-t-elle avec compassion.
Olive détourna les yeux, réprimant ses larmes.
– Tu veux simplement savoir s’ils sont en vie, en sûreté, s’ils souffrent, n’est-ce pas ?
Annabelle attendit. Olive se mordit la langue.
– Je sais que tu meurs d’envie de le savoir, souffla Annabelle. Alors, donne-moi les lunettes et je t’expliquerai comment les retrouver.
Olive retira les lunettes qui restèrent pendues à son cou, au bout de leur chaînette.
– Et comment saurai-je que tu dis la vérité ? questionna-t-elle.
– Excellent argument, commenta Horatio.
Annabelle ignora le chat. Ses jolis sourcils fins dessinèrent un arc.
– J’allais te dire la vérité, Olive. Mais si tu veux, je peux prêter serment sur quelque chose qui nous est cher à toutes deux ? Je jure par ma maison – ma merveilleuse maison qui abrite mes ancêtres depuis des générations et qui continuera à nous abriter jusqu’à ce que ses pierres tombent en poussière – de te dire tout ce que je sais.
Olive déglutit. De ses doigts tremblants, elle saisit la chaînette de ses lunettes. Avant qu’elle n’ait le temps de les retirer, une forme noire fila devant elle.
– Non, Miss, intervint Léopold. On ne peut pas lui laisser les lunettes.
– Mais je veux savoir où sont…
– Je comprends, Miss. Et c’est la raison pour laquelle je me propose de servir de monnaie d’échange à la place de celles-ci.
Horatio se raidit. Harvey émit un son surpris.
– Non, Léopold, soupira Olive.
– Ce serait plus sûr, insista-t-il en bombant son poitrail de fourrure noire et luisante.
Ses yeux ressemblaient à deux crochets dorés.
– Tu veux entrer à mon service de ton plein gré ? demanda-t-elle.
– Oui, répondit le chat.
De son talon pointu, Annabelle traça une ligne sur le tapis couleur pastel. Léopold se ramassa comme une panthère miniature, franchit la ligne qui s’effaçait déjà et se posta à côté d’Annabelle. Il croisa le regard d’Olive une fraction de seconde, puis détourna ses prunelles et regarda au loin, avec un aplomb militaire.
– Et maintenant, dit Annabelle en se penchant sur la bouche bée d’Olive, je vais t’expliquer comment retrouver tes parents.
Le cœur d’Olive battait à tout rompre.
– Je ne sais rien, sourit-elle. J’ignore où ils se trouvent. Je ne sais même pas si tu peux les retrouver. Je ne suis pas seule, comme tu le sais. Et tu n’as pas le droit de te débarrasser de ma famille. Pas tant que tu infesteras notre demeure comme une petite peste. Voilà donc une partie de la vérité. En échange d’une partie de ce qui m’appartient.
Pétrifiée par la colère, Olive fusilla Annabelle du regard. Cette dernière se baissa et prit Léopold dans ses bras. Tandis qu’elle le maintenait contre sa poitrine, le grand chat noir ne bougeait pas. Il ne regardait ni Olive ni les autres.
– Bonsoir, tout le monde, fit Annabelle.
Elle grimpa sur le sofa et franchit le cadre avec grâce. La porte de la chambre lavande eut un grincement étouffé, puis elle disparut avec Léopold.
– On doit aller le chercher ! cria Olive aux chats.
Harvey l’ignora.
– Peux-tu nous expliquer comment, Olive ? finit par demander Horatio. Avec Léopold en sa possession, Annabelle peut aller et venir librement et entrer dans n’importe quel tableau…
Il s’interrompit, laissant en suspens ses dernières paroles comme la fumée lointaine d’un terrible incendie.
– Ça ne devait pas se passer comme ça ! se plaignit Olive, les poings fermés, les ongles enfoncés dans ses paumes. On la contrôlait, pour une fois ! Je pensais qu’en échange des lunettes…

– Non, coupa Horatio. Léopold avait raison. Avec les lunettes, elle aurait été plus dangereuse. Léopold a une volonté d’acier. Il réussira peut-être à résister à ses ordres et à retarder la libération d’Aldous. Enfin, un moment, ajouta-t-il avec inquiétude.
Olive avait envie de shooter dans la table basse et d’envoyer valser le précieux service en porcelaine, mais savoir que tout reviendrait à sa place habituelle la découragea.
– Non, répéta-t-elle. Ils ne peuvent pas continuer à faire la loi sous ce toit. Ils ne sont plus chez eux !
Olive ajusta ses lunettes, bondit sur le sofa et franchit le cadre. De l’autre côté, elle se cogna le front contre la commode et atterrit sur le tapis. La porte de la chambre lavande était ouverte. Elle fonça dans le couloir, mais ne vit aucune trace de Léopold et d’Annabelle.
Les peintures luisantes, les tapis poussiéreux, les épaisses portes en bois des chambres fermées semblaient l’épier, se moquer d’elle. Les paroles d’Annabelle résonnaient dans son esprit : Cette maison ne t’appartiendra jamais…
Folle de rage, Olive imagina des boulets de canon démolir les murs et un incendie détruisant rideaux, tapis et tableaux. Et le reste des objets des McMartin réduit en cendres, puis en rien.
Elle dévala l’escalier et entra en collision avec un portemanteau sur pieds vêtu d’un col roulé.
– Olive, bredouilla Walter de sa voix grave.
Olive le saisit par la manche.
– Walter ! Il faut que je parle à ta tante et à ton oncle. Tout de suite !
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DEPUIS HALLOWEEN, LA salle à manger des Nivens ressemblait à un vide-greniers de pompes funèbres. Un bouquet de roses séchées côtoyait une scie rouillée sur une planche. Plusieurs instruments coupants, comme ceux qu’on peut voir chez un dentiste, par exemple, étaient disposés au centre d’une table, près d’une plume d’un noir étincelant, trop longue pour avoir appartenu à un corbeau.
Le Dr Widdecombe arpentait lentement la pièce. Ses yeux globuleux rivés sur Olive, Walter s’était installé sur la planche. Delora se tenait immobile, en bout de table, le regard lointain, son miroir placé devant elle. Olive fulminait sur sa chaise à l’autre extrémité.
– Malgré nos avertissements, tu as tout de même invoqué le portrait d’Annabelle McMartin, reprocha le Dr Widdecombe en soulevant un bocal empli de boules de fibres blanches. Des toiles d’araignées roulées, expliqua-t-il devant l’expression perplexe d’Olive. Elles possèdent des propriétés soporifiques. (Il déposa le bocal sur une étagère, près d’une énorme masse de cheveux.) Donc, elle a pris en otage l’un de tes amis et s’est échappée une fois de plus. C’est bien ça ?
– Je… je ne pouvais plus attendre, bégaya Olive. Et cela n’a servi à rien. Puisque Annabelle ne sait pas où sont mes parents.
– Comment sais-tu qu’elle ne mentait pas ? demanda Delora d’une voix douce, fixant quelque chose au-dessus du crâne d’Olive.
– Elle a juré qu’elle disait la vérité ! s’écria Olive, les joues en feu.
Le Dr Widdecombe et Delora échangèrent un regard. Son époux s’arrêta.
– La situation prend une tournure dangereuse, déclara-t-il. Le fait que l’un de tes amis serve de clé pour Ailleurs modifie totalement nos plans.
– Je sais, fit Olive, gênée. Et c’est ma faute. Mais je ferai tout ce que je peux pour réparer cette erreur et débarrasser cette maison des McMartin une bonne fois pour toutes.
– Comme l’expliquait Mrs Dewey, reprit le Dr Widdecombe, le moyen que nous suggérions pour y parvenir est contraire aux principes de la SMUM dont nous sommes membres. Elle avait donc raison de s’y opposer.
Olive sentit son cœur glisser jusqu’au creux de son ventre et s’y écraser comme une boule de neige.
– Il est néanmoins possible que cela soit l’unique moyen, poursuivit-il. L’unique moyen, répéta-t-il avec emphase, de débarrasser cette maison du pouvoir des McMartin. Et pour l’employer, il faut avoir recours à la magie noire. La question est la suivante : cela vaut-il la peine de combattre le mal par le mal, les forces obscures par les forces obscures ?
Il tendit la main vers Delora et posa l’autre sur la boutonnière de sa veste près de craquer.
– Byron, murmura Delora.
Elle se pencha vers son miroir et s’en approcha si près qu’Olive crut un instant qu’elle allait tomber dedans. Olive se redressa sur sa chaise.
– Que vois-tu, tante Delora ? questionna Walter.
– La réponse est oui, déclara Delora.
 
Les uns derrière les autres, chargés de gros sacs noirs, Delora, son époux, Olive et Walter se faufilèrent à travers le passage le plus étroit de la haie de lilas, en direction de la porte du fond de la vieille maison de pierre. Au-dessus d’eux, des traînées violacées annonçaient la fin du crépuscule.
– Je peux vous aider ? proposa Walter. Ou euh… simplement faire le guet ?
– Tu nous aideras, Walter, répliqua son oncle. Distraire les amis d’Olive est absolument impératif pour le succès de notre opération.
Il planta Walter dans le jardin et ouvrit la porte de derrière.
– Quand tu les auras chassés de la maison, tu pourras monter la garde à l’entrée, ajouta le Dr Widdecombe. Ne laisse personne nous déranger, surtout Lydia Dewey. Et n’oublie pas que la maison doit rester plongée dans le noir. N’allume pas les lumières si tu as peur, d’accord ?
Walter acquiesça puis s’éloigna sous les dernières lueurs du couchant.
Pendant qu’elle traversait la cuisine à la suite du Dr Widdecombe et de Delora qui éteignaient toutes les lumières sur leur passage, elle entendit un bruit de cailloux contre une fenêtre, à l’étage. Walter faisait diversion. Les chats n’allaient pas tarder à sortir pour vérifier qui jetait des pierres et, pendant ce temps-là, Olive, Delora et le Dr Widdecombe seraient profondément enfouis dans les ténèbres du sous-sol, la porte close derrière eux.
Olive s’arrêta sur la dernière marche de l’escalier du sous-sol. Les murmures de Delora et du Dr Widdecombe lui parvenaient dans l’obscurité. Elle perçut des grattements, des tintements de verre puis le craquement d’une allumette qui s’enflammait. Une flamme minuscule éclaira l’obscurité à quelques mètres d’elle et se divisa en deux, lui révélant la forme voilée de Delora au centre d’un cercle de bougies allumées.
Olive jeta un œil dans le coin le plus sombre du sous-sol, espérant y croiser une paire de prunelles vertes. Mais elle ne vit rien. Elle prenait la bonne décision, se rassura-t-elle. Delora et le Dr Widdecombe savaient ce qu’ils faisaient et ils l’aideraient à chasser les McMartin – tous les McMartin –, avant qu’ils ne puissent nuire à d’autres personnes.
– Rejoins-moi, Olive, ordonna Delora.
Olive enjamba le cercle de bougies en levant haut les genoux afin de ne pas se brûler. Un large récipient en métal était posé aux pieds de Delora. Olive la regarda y verser le liquide d’une bouteille en verre. Puis Delora tendit une boîte d’allumettes à Olive.
– Allume-le, commanda-t-elle.
Ce moment rappela soudain à Olive celui dans la forêt peinte, quand Annabelle avait répandu le sang de Morton dans l’urne des cendres d’Aldous. Non, c’est complètement différent, se convainquit Olive. Ils éliminaient quelque chose, ils ne le faisaient pas naître. Et il s’agissait d’alliés, non d’ennemis.
Les mains légèrement tremblantes, Olive fit craquer une allumette et la laissa tomber dans le récipient. Le liquide s’enflamma. Delora jeta dans les flammes une poignée de brindilles et de feuilles d’une étrange couleur. Des volutes de fumée grise emplirent le sous-sol, s’y déposant comme une couche de toiles d’araignées sur les surfaces poussiéreuses. Penchée au-dessus du récipient, Delora continuait d’y ajouter différentes plantes. Son ombre ployait et s’étirait sur le mur où se trouvaient les pierres tombales.
– C’est presque fini, annonça le Dr Widdecombe d’un ton réjoui.
– Ce rituel permet bien de détruire la source du pouvoir des McMartin ? lui demanda Olive, de l’autre côté du cercle de bougies.
Les traits souriants du Dr Widdecombe luisaient.
– La réussite d’un sort est difficile à prédire, mais c’est en effet le résultat escompté, répondit-il.
– Reste ici, Olive, ordonna Delora, avant d’enjamber le cercle et de glisser jusqu’au mur.
D’une urne d’argent filigrané, elle prit des cendres et les étala le long de chaque pierre tombale. Le Dr Widdecombe l’observait laisser ses empreintes sur les tombes de sorciers et sorcières défunts. Curieusement, son expression était celle d’un enfant impatient qui s’apprête à voir sortir un gâteau du four. La pensée du gâteau lui évoqua aussitôt Mrs Dewey, mais la culpabilité qu’elle aurait dû éprouver lui semblait désormais vraiment lointaine et sans importance. Ils faisaient ce qu’il fallait faire. Des experts comme le Dr Widdecombe et Delora ne pouvaient l’entraîner dans la mauvaise voie.
Une fois que la dernière pierre tombale fut marquée de cendres, Delora rejoignit son époux près de l’escalier.
– Place tes mains au-dessus de la coupelle, Olive, somma-t-elle.
Olive obéit et sentit la chaleur des flammes contre ses paumes.
– Concentre-toi bien pendant que tu jettes le sort, poursuivit Delora. Répète après moi…
– Attendez, protesta Olive. Je n’ai aucun don de sorcellerie. Je ne…
– Nous connaissons parfaitement tes limites, Olive, intervint le Dr Widdecombe avec un sourire encourageant. Tu sers simplement de conducteur. De conducteur de messages, en fait.
– Ce n’est pas Delora qui est messagère ? questionna Olive.
– Cette maison te connaît, répondit Delora. Son pouvoir te reconnaît.
Olive examina les murs. Elle avait le sentiment que chaque tombe l’observait. Elle l’avait eu depuis que sa famille avait emménagé ici.
– Ceux qui sont de l’autre côté t’aideront, pas moi, reprit Delora d’une voix douce et calme. C’est très simple. Tu dois simplement rester immobile et répéter mes paroles.
C’est à cause de toi si nous en sommes là, se reprocha Olive en son for intérieur. Ne veux-tu pas tenter de te débarrasser du pouvoir des McMartin ?
– Très bien, murmura Olive.
– Je t’invoque de la terre, commença Delora. Des tombes. Du silence. Du sommeil.
Le feu s’était réduit en braises, mais Olive pouvait toujours sentir sa chaleur.
– Je t’invoque de la… terre. Des tombes. Du silence. Du sommeil.
– Je t’invoque de la poussière et des os, pour que tu m’apparaisses et m’obéisses, continua Delora.
La nuque d’Olive se mit à picoter.
– Je t’invoque de la poussière. Des os. Pour que tu m’apparaisses et m’obéisses.
Le feu menaçait de s’éteindre dans la coupelle, mais l’air s’épaississait avec quelque chose de trop dense pour être de la fumée. Des ruisseaux noirs jaillissaient lentement des stèles funéraires. Olive regarda par-dessus son épaule. De celles portant les inscriptions Athdar et Aillil, Angus et Anna McMartin, des cascades de brume sombre descendaient vers le sol.
Les bras d’Olive se mirent à trembler.
Les tentacules de brume s’épaississaient et les ténèbres jaillissaient plus vite des tombes, s’élevant, serpentant à travers le sous-sol. Le Dr Widdecombe et Delora reculèrent tandis que la brume les frôlait avant d’aller s’enrouler autour du cercle de bougies à l’intérieur duquel se tenait Olive.
– Qu’est-ce que c’est ? questionna-t-elle.

– C’est ce qui reste des McMartin, lui répondit la voix du Dr Widdecombe, quelque part derrière le mur de ténèbres.
– Vous voulez dire que… ce sont comme des fantômes ?
– Les créatures comme les McMartin n’ont pas de fantômes. Ce sont leurs ombres. Nous les voyons tels qu’ils sont réellement.
L’obscurité qui se déversait se réduisit à un mince filet noir puis se tarit. Le dernier tentacule glissa au sol et rejoignit les ombres en mouvement regroupées autour du cercle illuminé. Certaines possédaient des ailerons, d’autres, des tentacules. Olive vit des rangées de dents se détacher de la pénombre. Une araignée de la taille d’un poney brandit ses longues pattes fines comme des aiguilles. Un loup se pourlécha le museau de sa langue noire.
La voix de Delora répétait quelque chose qu’Olive ne pouvait entendre. Son cœur cognait à ses tempes. L’obscurité rampante se refermait autour du cercle. Olive distingua des ailerons traînants et la mâchoire béante d’un poisson monstrueux. La lumière des chandelles effaçait brièvement les formes noires, mais en les éclairant, elle révélait des visages et des corps humains, aussi pâles et légers que des fumées. Elle reconnut les traits anguleux et les yeux enfoncés des McMartin, et leurs visages changeaient, rajeunissant ou vieillissant en quelques secondes.
Mais dans la coupelle, les flammes s’étaient éteintes, et celles des bougies faiblissaient. L’obscurité se faisait plus oppressante.
– Je t’invoque ! cria Delora. Et je te chasse !
– Je t’invoque, glapit Olive. Et je te chasse.
Le silence retomba. On n’entendait plus que le grésillement des bougies.
L’une des silhouettes, de la forme d’un reptile, se mit à rire. C’était un son bizarre, ressemblant au chuintement d’une bouilloire. D’autres ombres l’imitèrent, les unes après les autres.
Au centre du cercle, Olive demanda, chancelante :
– Ça marche ?
Derrière le rideau d’ombre, aucune réponse ne lui parvint.
– Je te chasse ! cria-t-elle.
Sa voix buta contre les murs. Les ombres s’immobilisèrent. Puis, dans un seul élan, elles se jetèrent sur elle. Olive sentit une vague d’air glacé l’engloutir et souffler toutes les bougies, hormis trois. Elle entendit Delora pousser un cri de stupeur. Dans la pénombre, un gigantesque chien osseux avança vers elle. Son museau se mua en sourire de femme tandis qu’il s’approchait. Les dernières flammes s’éteignirent dans un souffle.
Dans l’obscurité, le Dr Widdecombe laissa échapper un cri de panique. Olive l’entendit se ruer dans l’escalier.
– Cours, Byron ! hurla Delora à sa suite.
– Attendez-moi ! lança Olive.
Dans son élan, elle renversa la coupelle. Leschandelles roulèrent autour de ses pieds. À l’intérieur de l’air réfrigérant qui l’enveloppait, elle sentit des doigts visqueux et crochus sur sa peau. Tandis qu’elle grimpait à quatre pattes l’escalier grinçant, les ombres s’enroulaient autour de ses chevilles comme des anguilles.
Le Dr Widdecombe, Delora et Olive sortirent du sous-sol et débouchèrent dans la cuisine. Avec toutes les lumières éteintes, seuls les réverbères de la rue et un croissant de lune éclairaient la maison. Olive verrouilla la porte derrière eux, mais une traînée noire, fluide comme de l’huile, passa aussitôt sous celle-ci.
– On ne peut pas les arrêter ! hurla Delora en saisissant Olive par le poignet. Viens !
Traînant Olive, Delora traversa la cuisine. Essoufflé, son mari courait en tête, pareil à une locomotive à vapeur. Dans le hall, Olive distingua Walter qui regardait par les fenêtres de l’entrée. Sa tête pivota vers eux.
– J’ai allumé un petit feu près de la véranda pour occuper les chats, commença-t-il, mais…
En apercevant le tsunami d’ombres qui suivait son oncle et sa tante, il se figea.
– Ouvre la porte ! rugit le Dr Widdecombe.
Malgré sa stupeur, Walter parvint tout de même à l’ouvrir juste au moment où son oncle allait rentrer dedans. La silhouette corpulente du Dr Widdecombe descendit les marches de la véranda et se volatilisa dans la nuit.
– Cours, Walter ! haleta Delora. Fuis cet endroit maudit !
Walter hésitait. Ses gros yeux regardaient tour à tour Delora, Olive et la monstrueuse marée d’ombres qui se rapprochait.
– Je croyais que je devais…
– Cours ! hurla-t-elle.
La pomme d’Adam de Walter s’agita un instant. Puis il s’élança dehors et disparut dans la pénombre. Delora tira Olive par le bras tandis qu’un tentacule géant, au sol, tentait de les renverser. Des doigts glacés serpentèrent autour de la jambe d’Olive. Elle regarda la porte d’entrée grande ouverte. Quelques pas de plus et elles seraient dehors, laissant la maison entre les griffes de la famille McMartin.
– Attendez ! protesta Olive en dérapant sur le parquet tandis que Delora la traînait. On ne peut pas s’enfuir comme ça !
– Tu ne peux pas rester ici, Olive ! insista Delora.
Bien qu’elle mourût d’envie d’aller se réfugier chez les Nivens, ou encore plus près, chez Mrs Dewey, quelque chose la retenait. Elle savait que son départ signifierait la victoire des McMartin. Par ailleurs, comment pouvait-elle abandonner la maison, et Ailleurs, et Morton, et les chats ? Et les laisser se débrouiller avec les conséquences dramatiques de ses propres erreurs ?
Elle pouvait rester et essayer de les sauver ou fuir et sauver sa propre peau. Elle se déporta sur le côté et s’agrippa à la rambarde de l’escalier.
– Je ne m’en irai pas ! brailla-t-elle.
– C’est notre maison ! répondirent les ombres.
Delora émit un grognement désespéré. Elle secoua la tête, lâcha le poignet d’Olive, franchit la porte d’entrée et la referma derrière elle, emprisonnant Olive avec la masse d’ombres en mouvement.
La température de l’air baissa davantage. Olive serrait la rambarde en grelottant. Même avec les paupières closes, elle pouvait sentir la présence des ombres, et elle était certaine que nul ne viendrait la secourir – ni les chats ni les voisins, et sûrement pas ses parents. Elle était seule dans l’obscurité glaciale que formaient les défunts déchaînés de la famille McMartin.
– Intruse, chuchota une voix, si faiblement qu’elle fut d’abord noyée dans les battements de cœur d’Olive. Intruse…
– Je ne suis pas une intruse, protesta Olive en tremblant, nouant ses bras autour des barreaux de la rambarde. Ma famille a acheté cette maison. Il ne restait plus de McMartin vivants qui auraient pu y vivre.
– Voleuse ! siffla une voix tandis qu’une araignée rampait sur sa peau.
– Je ne suis pas une voleuse, protesta Olive d’un ton aussi ferme que possible. Vous êtes tous morts. Votre lignée s’est éteinte comme… comme les iguanodons, finit-elle, songeant à un terme que Rutherford aurait pu employer.
– Menteuse ! grognèrent les voix. Menteuse !
Un mille-pattes grimpa le long de sa nuque. Une longue griffe crochue lui frôla le bras. Olive ferma les yeux.
– Connais-tu le sort que notre famille réserve aux intrus ? souffla une voix à son oreille.
Olive sentit la noirceur des ombres pénétrer son corps et lui glacer le sang. Quand elle inspirait, elle avait l’impression d’inhaler des stalactites, comme si c’étaient les ombres qu’elle respirait. Elle avait déjà éprouvé cette sensation dans le grenier, quand Aldous McMartin avait cherché à l’éliminer. Il lui avait fait peur, l’avait frigorifiée, certain qu’elle plierait. Mais pour finir, c’était elle qui avait eu le dessus.
– Vous ne pouvez rien me faire, répondit-elle en secouant la tête pour chasser la créature rampante qui s’y trouvait.
Elle se redressa et fonça jusqu’à l’interrupteur le plus proche.
Sous la lumière électrique, les ombres monstrueuses se muèrent en formes humaines. Les pattes d’insecte disparurent. De même que les mâchoires aux dents menaçantes. Des faces grises et furieuses la suivirent jusqu’à la salle à manger tandis qu’elle allumait toutes les lumières sur son passage. Quand le hall entier fut illuminé, elle se plaqua contre le mur lambrissé et observa les créatures qui vacillaient devant elle.
– Vous voyez ? triompha-t-elle en regardant les visages familiers aux traits anguleux. Vous n’êtes rien. Vous êtes des souvenirs. Des taches.
Le groupe recula vers les endroits les plus sombres, se réfugiant derrière les rideaux ou sous les meubles afin de recouvrir leur apparence inhumaine.
Les dents serrées, le menton levé, Olive s’éloigna et alluma les lampes de la cuisine. Elle se dirigeait vers le grand lustre en bronze de la bibliothèque quand elle distingua une lueur rouge qui filtrait sous la porte de celle-ci. Elle ne l’avait pas remarquée, quelques minutes plus tôt. Et un léger crépitement lui parvenait. Elle avait déjà entendu ce bruit, mais jamais à la bibliothèque. C’était celui d’un feu de bois.
Avec prudence, Olive poussa la double porte. Des bûches brûlaient dans l’immense cheminée, éclairant les carreaux de céramique effrités. Devant, dans un vieux fauteuil en velours décrépit, se trouvait une petite femme très âgée. Olive frissonna. La vieille dame leva la tête vers elle. Ses cheveux, d’un blanc éclatant, étaient retenus en chignon au sommet de son crâne, et elle portait une élégante jupe grise ainsi qu’un pull de la même couleur. Des rangées de perles luisaient autour de son cou ridé. Sa peau était pâle, ou plutôt brumeuse, comme de la fumée. Ses traits se lissèrent et elle se redressa, révélant le visage froid d’Annabelle McMartin.
– Bonjour, Olive Dunwoody, dit-elle, tandis que ses cheveux noirs redevenaient blancs.
Le sourire qu’Olive connaissait si bien traversa ses lèvres inhumaines.
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D’UN GESTE, L’OMBRE d’Annabelle McMartin lui indiqua un fauteuil.
– Je t’en prie, assieds-toi, Olive.
Comme une somnambule, Olive traversa la vaste salle et se laissa tomber dans un fauteuil d’où s’échappa un nuage de poussière.
– Vous… vous êtes Miss McMartin, bégaya-t-elle.
La vieille dame hocha la tête.
– En effet. Mais tu peux m’appeler Annabelle.
– J’aimerais mieux pas.
Une chose noire et rampante franchit l’entrée et alla se terrer loin du feu, au fond de la bibliothèque.
– Ma famille ne te fait pas peur ? demanda la vieille dame, les yeux pareils à des scalpels.
– Ils ne peuvent rien contre moi, répliqua Olive, effrayée de voir le visage de la vieille dame révéler un instant les traits d’Annabelle. Vous me faites peur.
Miss McMartin sourit. D’un sourire peu rassurant.
– Mais moi non plus, je ne peux pas te faire de mal. Et je n’en ai d’ailleurs pas l’intention.
Une bûche roula dans l’âtre, projetant une ombre noire sur le bras de Miss McMartin. Celle-ci disparut trop vite, sans lui laisser le temps de distinguer la forme révélée par l’ombre noire.
– Comment… comment se fait-il que votre voix soit plus claire que celle des autres ? questionna Olive.
– Moins de temps s’est écoulé pour moi, répondit Miss McMartin en se tournant vers le feu crépitant.
– Tout finit par s’effacer un jour ou l’autre. Enfin, la plupart des choses.
Olive regarda les rangées d’étagères de livres, la fente sombre du ciel entre les rideaux de velours, le tableau des danseuses, éclairé par les flammes.
– Alors si vous êtes ici, commença Olive, est-ce que ça signifie que vous étiez aussi enterrée au sous-sol ?
Miss McMartin secoua sa tête aux contours brumeux.
– Ce que souhaitait mon grand-père n’était pas ce que je souhaitais. Mais je suis morte dans cette bibliothèque. J’y ai passé beaucoup de temps. Bien entendu, lorsqu’on vit plus d’un siècle dans cette maison, on passe beaucoup de temps partout.
– J’imagine, déclara Olive, en levant les genoux pour ne plus toucher le tapis.
– J’adorais le salon, poursuivit Miss McMartin. Et la salle à manger. Et ma propre chambre, naturellement.
Olive acquiesça.
– J’aime la bibliothèque. Et la cuisine, surtout le dimanche matin. Et la véranda. Et le grenier. J’aime presque le sous-sol, parce que Léopold…
Elle s’interrompit, gênée.
– Ah oui, les chats ! s’irrita Miss McMartin. Ton arrivée a dû être un véritable bouleversement dans leur vie.
Olive déglutit. Oui, elle était responsable de nombreux changements, bons et mauvais. Elle espérait qu’Harvey et Horatio avaient déniché un abri sûr lors de la dernière catastrophe. Elle hocha la tête, incapable de parler.
La lumière rougeoyante des flammes dévoila soudain la robe en dentelle d’Annabelle sous la jupe et le pull de Miss McMartin.
Olive se mordit la joue.
– Comment êtes-vous, euh…
– Comment suis-je morte ? s’impatienta Miss Mc-Martin. Tu peux prononcer le mot, Olive. Je pense que nous n’en sommes plus au point de prendre des pincettes.
– Comment êtes-vous morte ? demanda Olive, gênée.
– Comme la plupart des femmes de cent quatre ans. Quelque chose lâche, puis autre chose lâche, puis quelque chose de vital lâche et ensuite, c’est fini. (Elle haussa les épaules avec dédain.) C’était très rapide. Je n’ai pas souffert.
– Tant mieux, fit Olive.
Le front de Miss McMartin se plissa.
Olive se racla la gorge.
– Hum… D’après la rumeur, vous êtes restée ici longtemps avant qu’on vous découvre. Quelqu’un a même dit que les chats commençaient à vous… grignoter.
– Tu connais les chats, Olive. Peut-être Harvey, s’il… Non. Et ce n’était pas si long, quelques jours, je pense. Une semaine…
– Donc vous étiez seule au moment de votre mort ?
Miss McMartin scruta les flammes sans répondre.
– Vous ne manquiez à personne ? insista Olive. Même à quelqu’un comme Lucinda, par exemple ?
Miss McMartin tourna la tête vers elle.
– As-tu pitié de moi, Olive Dunwoody ? rétorqua-t-elle d’un ton glacial. Non, je ne manquais à personne. Et certainement pas à Lucinda Nivens.
Olive marqua une courte pause, puis reprit.
– Morton, le frère de Lucinda, est encore là. Ailleurs. Il cherche ses parents.
– Vraiment ? Je lui souhaite bonne chance.
Olive serra les bras du fauteuil.
– Vous savez où ils sont, n’est-ce pas ? Qu’est-ce qu’Aldous leur a fait ?
Miss McMartin regarda le feu dont la lumière effaçait ses yeux, les remplaçant par deux gouffres noirs.
– Mary Nivens représentait également une menace pour nous, déclara-t-elle lentement. Grand-père s’est débarrassé d’elle et de son mari. Il a fait ce qu’il fallait pour protéger sa famille.
– C’est ce que vous vous êtes dit quand il a tué vos parents ?
Le regard de McMartin se riva sur Olive.
– J’aimais peu de choses en ce bas monde, confia-t-elle de sa voix douce et vénéneuse. En fait, cette maison était sans doute la seule chose que j’aimais. (Ses traits se lissèrent et un petit sourire apparut sur son visage rajeuni.) Tu peux comprendre cela, j’imagine, Olive. Tu l’aimes aussi. (Son sourire s’élargit.) Et tes parents ? Y sont-ils aussi attachés que toi ?
– Mes… mes parents ont disparu. Ils ont été enlevés. Et il existe un lien avec votre portrait.
– Oui, elle est libre dorénavant, déclara Miss McMartin d’un ton amusé. Et elle a dû vous créer toutes sortes d’ennuis.
– Où pensez-vous qu’elle les a emmenés ? demanda Olive en reposant les pieds au sol. Et qui sont ses complices ?
Miss McMartin balaya l’air de sa main brumeuse.
– Aucune idée.
Près des flammes, Olive la vit se muer en une chose noire loin de ressembler à une main.
– Ce dont je suis certaine, c’est qu’elle veut récupérer cette maison. (Ses yeux, posés sur Olive, redevinrent ceux d’Annabelle.) Ne le souhaiterais-tu pas, si tu étais à sa place ?
– Je… je…, bredouilla Olive.
– Dis la vérité. Ne serais-tu pas prête à faire n’importe quoi, même quelque chose de dangereux et de destructeur, malgré les protestations de tes amis, quelque chose que tu ne comprends pas vraiment, pour que cette maison reste la tienne ?
Sidérée, Olive la dévisagea sans un mot.
– Ce n’est pas grave, reprit son interlocutrice. Nous connaissons toutes deux la réponse, je pense.
Olive bondit sur ses pieds.
– C’est ce que vous espérez ? Une version rajeunie de vous pour régner sur cette maison ?
En se penchant, elle sentit le froid qui entourait Miss McMartin.
– Je croyais que vous aviez changé d’avis, reprit Olive. Que c’était la raison pour laquelle vous aviez laissé mourir votre famille. Je croyais que toutes les choses horribles commises par Aldous vous avaient enseigné quelque chose.
Miss McMartin fixa intensément le feu.
– Quelqu’un est à la porte, murmura-t-elle. Je te conseille d’aller ouvrir.
Olive attendit un instant, puis gagna la sortie.
– Et n’oublie pas que je garde un œil sur ma maison, Olive Dunwoody, ajouta Miss McMartin.
Les portes s’ouvrirent à la volée avec un double « boum ». Olive regarda par-dessus son épaule, mais le vieux fauteuil en velours était déjà vide. Dans la cheminée, les braises formaient maintenant une pile de cendres. Olive crut discerner des ombres glissant vers un coin obscur.
Une silhouette, trop petite pour être celle de Walter, de Delora ou du Dr Widdecombe, se tenait devant les fenêtres de l’entrée. Olive ouvrit.
– J’ai capté de bien étranges pensées provenant de chez toi, annonça Rutherford sans même la saluer.
Dans son pyjama bleu et ses chaussons, il se balançait d’avant en arrière sur le seuil.
– J’ai perçu des lueurs de bougies, des ombres vivantes, et ensuite, pendant un moment, j’ai intercepté une série d’équations mathématiques, mais ça a été brouillé par une histoire de feu et d’Annabelle McMartin. (Ses yeux d’un brun profond la sondèrent.) Qu’est-ce qui s’est passé ?
– Je devais rêver, je crois, répondit Olive.
– Rêver d’Annabelle McMartin et de la formule quadratique ?
– C’étaient vraiment des cauchemars, insista-t-elle.
– Et où est Walter ? questionna Rutherford d’un air sceptique. Pourquoi ne monte-t-il pas la garde ?
– Hum…, fit Olive, en regardant brièvement dans le hall, où des ombres en mouvement se terraient dans les recoins. Suis-moi.
Elle le saisit par la manche, traversa le hall en direction de la cuisine et franchit la porte qui débouchait derrière la véranda. Elle s’arrêta un instant sous la lumière de la lune en espérant qu’aucune ombre ne la suivrait. Le vent chuchotait à travers le jardin, éparpillant des amas de feuilles mortes. À leur droite, au-delà de la haie de lilas, la demeure des Nivens se dressait, lugubre et silencieuse.
– Rutherford, murmura Olive. Tu n’en parleras pas à ta grand-mère, d’accord ?
Il leva la main droite.
– Je le jure.
– Parfait. Tu te souviens de la magie noire dont parlait Delora ? Celle que ta grand-mère refusait d’employer ? J’ai demandé à Delora et au Dr Widdecombe de m’aider à accomplir le rituel.
Olive vit les yeux de Rutherford s’agrandir derrière ses verres embués.
– La conjuration nécromancienne et l’expulsion ? demanda-t-il.
– La quoi ?
– Cela signifie éliminer le pouvoir des morts, en termes simples. Ça a marché ?
Olive se frotta les bras pour se réchauffer.
– À peu près. La conjuration a fonctionné, je pense. Mais pas l’expulsion.
– Je vois, fit Rutherford en observant les fenêtres bien éclairées.
– Et qu’a tenté de faire le Dr Widdecombe pour faciliter l’expulsion ?
– Rien.
– Rien ?
– Il a crié si fort qu’il aurait pu faire exploser ses propres tympans, puis il s’est enfui sans se préoccuper de Delora.
Rutherford haussa les sourcils.
– J’ai du mal à le croire, répliqua-t-il avec le ton d’un adulte répondant à un enfant en train d’affirmer qu’un monstre se cache sous son lit. Le Dr Widdecombe est connu dans le monde entier en tant que spécialiste de la sorcellerie sous presque toutes ses formes.
– C’est aussi un trouillard, souligna Olive. De même que Delora.
Rutherford prit un air sceptique.
– Le fait qu’il soit un spécialiste ne signifie pas…
– Un spécialiste de renommée mondiale ! coupa Rutherford.
– Cela ne veut pas dire qu’il sait tout, rétorqua Olive en croisant les bras. Quand tu lis dans ses pensées, tu dois certainement t’en rendre compte.
– Je n’y ai jamais rien lu qui ne confirme pas ce que je sais déjà : il connaît parfaitement la magie noire et il a de bonnes intentions concernant la… (Son regard se fit lointain.) La suite de Fibonacci.
– La suite de quoi ? questionna Olive.
– Pardon ?
– Tu parlais de suite.
Rutherford cligna des yeux.
– Non. C’est toi qui en parlais.
– J’ai simplement répété ce que tu as dit, s’irrita Olive. Je ne connais pas la suite de fettucini !
– Fibonacci, corrigea Rutherford. C’est le nom du mathématicien qui l’a créée au Moyen Âge. Il s’agit d’une suite de nombres dans laquelle tout nombre est égal à la somme des deux précédents. On peut l’observer dans la nature, dans les fougères, les coquillages, les pommes de pin…
– Très bien, l’interrompit Olive. Mais je n’en ai pas parlé la première. Si c’est un terme mathématique, ça doit provenir de quelqu’un d’autre. Mes parents ?
Rutherford fronça les sourcils.
– Comment cela serait-il possible ? Je peux seulement capter à distance les pensées de mes proches ou de mes amis – comme les tiennes, celles de ma grand-mère ou de mes parents. Pour lire dans les pensées d’un inconnu, je dois regarder son visage.
– Mais d’après Delora, ils sont dans les parages.
Olive balaya du regard le jardin. Des ombres s’accumulaient autour des marches de la véranda.
– Et si nous les avions ratés ? reprit Olive. Imagine qu’ils aient été obligés de changer plusieurs fois de cachette et qu’ils se trouvent maintenant dans un nouvel endroit. Il faut tout vérifier de nouveau. Fouille le jardin, je m’occupe de la cuisine.
Pendant que Rutherford s’éloignait, Olive fonça dans la cuisine et ouvrit chaque tiroir. Elle inspecta la salle de bains du rez-de-chaussée, évitant l’ombre vorace qui ondulait derrière la porte. Elle examina tous les meubles de la salle à manger et du salon.
À son retour, Rutherford l’attendait sur la véranda, derrière la maison.
– J’ai fouillé la remise, la pelouse et la cachette sous le plancher de la véranda, annonça-t-il en décollant une toile d’araignée de sa manche. Rien.
– Moi non plus, je n’ai rien vu, soupira Olive, exaspérée. Est-ce qu’on se rapproche d’eux ? Peux-tu percevoir quelque chose ?
Rutherford secoua la tête.
– Je ne comprends pas, dit Olive en s’adossant au linteau de la porte, sentant soudain décroître l’espoir qui l’avait animée. S’ils ne sont pas loin, où pourraient-ils bien être ?
Rutherford ajusta ses lunettes.
– Au moins, si les pensées que je capte proviennent de tes parents, cela veut dire qu’ils sont vivants.
– Sans doute, fit Olive, pas plus rassurée.
Rutherford se tendit.
– Ma grand-mère vient de se réveiller, chuchota-t-il. Elle s’est endormie sur le canapé avec un livre et elle va se demander où je suis passé.
Il pivota vers la haie de lilas.
– N’oublie pas ta promesse, rappela Olive. Ne lui parle pas de la congrégation et de l’exception.
– De la conjuration et de l’expulsion.
– C’est ça. Ne lui dis rien pour l’instant. Elle reprocherait certainement à Delora et au Dr Widdecombe d’avoir essayé, alors qu’en fait, c’est ma faute parce que… (Elle songea au tableau de Linden Street, à la bougie d’invocation, à Annabelle et à Léopold.) Parce que j’ai commis des erreurs vraiment stupides, aujourd’hui.
– J’en suis conscient, répondit Rutherford. Je vais trouver une bonne excuse pour ma grand-mère. Et puis, demain, elle va lancer des sorts de recherche avec Delora et le Dr Widdecombe. Ils seront donc très occupés. (Il lui adressa un dernier regard.) Si tu as besoin de mon aide, préviens-moi.
Puis il se faufila dans la haie de lilas et se hâta dans la pénombre.
Olive referma la lourde porte derrière elle et traversa le hall. Elle jeta un coup d’œil à l’intérieur de la bibliothèque, la seule pièce du rez-de-chaussée qu’elle avait laissée éteinte. Une forme noire, comme celle d’un cheval, mais pourvue d’une longue mâchoire d’alligator garnie de dents acérées, jaillit des ombres et bondit vers elle. Olive alluma le lustre. La créature brumeuse se mua en un homme au visage mangé par d’épais favoris. Il la fusilla du regard en reculant jusqu’au mur et se laissa absorber par les pierres.
Dans l’entrée, l’horloge sonnait onze heures. Elle s’étonna qu’il fût déjà si tard. Elle s’arrêta près de l’escalier en écoutant le dernier tintement résonner à travers les chambres vides. Puis le silence retomba.
La présence de Walter dans la maison l’avait agacée, mais au moins elle n’était pas seule la nuit. À présent, ce lieu représentait un immense souvenir de tout ce qui lui manquait : son père tapotant sa brosse à dents contre le lavabo – le nombre de coups représentant toujours un chiffre pair, sa mère se glissant dans sa chambre pour lui dire bonne nuit, les voix assourdies de ses parents bavardant et la berçant.
Mais ses parents avaient été enlevés, les voisins s’étaient enfuis et Léopold était entre les mains de l’ennemi.
– Horatio ? appela Olive. Harvey ?
Pas de réponse.
Les autres chats étaient peut-être également partis, sans revenir dans la maison après l’intervention de Walter. Ou peut-être se cachaient-ils quelque part, furieux et terrifiés. Peut-être cherchaient-ils à l’éviter.
Olive pressa le pas dans le couloir du premier étage, actionnant les interrupteurs sur son passage. Les ombres sifflaient et chuchotaient dans les coins. À l’intérieur de sa chambre, même avec les lampes allumées, deux mains avançaient sur le sol, dépassant de l’ourlet poussiéreux du couvre-lit. Olive vit passer une queue recouverte d’écailles sous la porte du placard. Comment allait-elle pouvoir dormir dans ces conditions ?
Elle regarda Hershel, avachi sur ses oreillers, et sa gorge se noua. C’était le moment de renoncer. Tout ce qu’elle avait tenté pour résoudre ses problèmes – libérer les ombres, utiliser la bougie d’invocation et même faire sortir Morton le soir d’Halloween – n’avait fait qu’empirer ceux-ci. Elle se sentit soudain lourde comme du plomb. Elle était épuisée, désespérée, et il était temps de se décharger du poids de cette maison de pierre.
Olive inspira. Elle pouvait encore aller Ailleurs en franchissant le cadre du tableau de Linden Street, et dormir chez Morton. À son réveil, tout serait fini. Elle n’aurait pas gagné la bataille, mais celle-ci serait terminée.
Elle fit un petit signe de la main à Hershel, regagna le couloir et enfila ses lunettes. Je n’arrête pas de faire confiance aux mauvaises personnes, songea-t-elle, en se hissant sur le bord du cadre doré. Avoir confiance en elle était une erreur. Elle avait fait peur aux voisins, perdu Léopold et échoué à retrouver ses parents. Il était temps de partir avant d’attirer des ennuis à quelqu’un d’autre.
– Olive ! cria une voix lointaine.
Mais Olive avait déjà basculé à l’intérieur du tableau.
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– OLIVE ! OLIVE !
Ce ne fut qu’au troisième appel qu’elle prit conscience que la voix provenait du tableau et s’amplifiait. Levant le nez de l’herbe humide, elle croisa deux prunelles vertes étincelantes.
– Olive ? s’enquit Horatio. Ça va ?
– Horatio ! Je suis tellement contente de te voir !
Elle s’assit et étreignit le grand chat roux contre elle.
– Tu n’essayais pas de me fuir ? reprit-elle.
– Te fuir ? Quelle idée ! dit le chat en gigotant dans ses bras. Pour quelle raison ? (Il se dégagea et bondit au sol.) Si nous avons choisi ce tableau, c’est précisément parce que nous savions que tu risquais d’y venir.
– Alors Harvey est là, lui aussi ? Tant mieux, fit-elle soulagée. Je pensais que vous m’en vouliez.

Horatio lui jeta un regard perçant.
– Tromper ses alliés afin de mettre en place un plan totalement absurde est pour le moins vexant, c’est vrai. Mais je ne t’en veux pas, Olive, reprit-il plus calmement. Car, comparée au pétrin dans lequel tu t’es fourrée, ma colère te paraîtrait ridicule. Et tu vas être obligée de te débrouiller toute seule, maintenant.
– Toute seule ? répéta Olive d’une petite voix. Pourquoi ?
Les yeux d’Horatio étincelèrent.
– Les ombres font partie de cette maison, dit-il. De même que nous.
– Tu veux dire qu’elles sont encore capables de vous contrôler ?
– Elles pourraient essayer. C’est la raison pour laquelle nous devons rester Ailleurs pour l’instant. Cette maison ainsi que la famille McMartin cherchent un héritier. Quelqu’un en mesure d’utiliser ses pouvoirs. Et ils seront prêts à manipuler, à influencer ou à corrompre leur candidat.
Olive se mordit la joue et sentit les larmes lui monter aux yeux.
– Mais si cette maison tente de retourner tout le monde contre moi, en qui puis-je avoir confiance ?
Le regard vert d’Horatio s’adoucit.
– En Olive Dunwoody, peut-être. Moi, je lui fais confiance.
Morton et Harvey les attendaient sur le perron de la grande bâtisse grise. Assis sur les marches, Morton donnait un coup de pied dans un caillou qui revenait sans cesse vers lui. Harvey était appuyé à la rambarde. Il portait un casque – une boîte à café métallique –, mais les trous pour les yeux se trouvaient derrière son crâne.
– C’est toi, Olive ? demanda-t-il d’une voix étouffée. C’est gentil de venir me rendre visite dans cette cellule où l’on m’a injustement emprisonné pour complot !
– Son casque est à l’envers, chuchota Olive à Horatio. Pourquoi ?
– Tu ne connais pas L’Homme au masque de fer ? murmura Horatio.
– Non.
– Ce n’est pas grave.
– Ça va durer encore combien de temps ? brailla Harvey à l’intérieur de la boîte cylindrique, se cognant la tête contre les barreaux de bois. Combien de temps le Mal va-t-il encore régner ? Combien de temps, en tant que dirigeant légitime de mon pays, vais-je devoir attendre que justice soit faite ?
– Dirigeant légitime, répéta Horatio, étonné. Le monde serait certainement différent si la France était dirigée par un chat avec une boîte de conserve sur la tête.
– Morton, interrompit Olive. J’ai beaucoup de choses à te raconter à propos de…
–… de la bougie d’invocation, de Léopold et des ombres ? coupa Morton d’un air important. Oui, je suis au courant.
– Ah bon, fit Olive. Tant mieux.
– Que comptes-tu faire ?
– Je ne sais pas.
Morton regarda ses orteils et shoota dans le caillou.
– Tu vas partir ?
Horatio dévisagea Olive. Harvey fit tourner son casque jusqu’à ce que sa prunelle apparaisse dans l’orifice métallique.
– Non, répondit Olive. C’est notre maison ! Je refuse d’abandonner.
Elle s’assit sur les marches, à côté de Morton.
– J’aurais simplement préféré qu’il y ait moins de problèmes en même temps. Je ne sais plus par où commencer.
– Remonte à l’origine de tes ennuis, suggéra Morton.
Olive sourit.
– C’est exactement ce qu’aurait conseillé mon père : « Reprends tout depuis le début. »
Le menton calé sur son genou, Olive récapitula les événements de cette semaine cauchemardesque. Elle se remémora les ombres hideuses, les deux gouffres noirs du visage de Miss McMartin, le sourire d’Annabelle s’en allant avec Léopold dans ses bras, Walter rôdant dans les coins et les bonbons éparpillés au pied de l’escalier…
– Mes parents, murmura-t-elle. Voilà l’origine de mes problèmes.
– Bien, fit Horatio. Question suivante.
– Nous savons qui les a enlevés, répondit-elle, mais nous ignorons pourquoi. Si les McMartin veulent nous chasser de leur maison, pourquoi ne m’ont-ils pas également kidnappée ? À moins que… qu’ils aient besoin de mes parents pour accomplir quelque chose que je ne sais pas faire.
Olive bondit sur ses pieds.
– Je sais par où commencer ! s’écria-t-elle en s’élançant dans la rue déserte. Merci !
– Bonne chance, Olive ! lança Morton.
– Sois prudente ! ajouta Horatio.
– Va avec la bénédiction du roi légitime de France ! s’écria Harvey.
Olive sortit du cadre et descendit au rez-de-chaussée. Il était presque minuit et, à travers les fenêtres du hall, aucune étoile ne brillait dans le ciel obscur. Olive se dirigea vers la bibliothèque. La lumière du lustre en bronze la rassura, mais des ombres de bêtes se mouvaient dans les coins. Les murs dégageaient de l’air froid. Des dizaines d’yeux la suivirent tandis qu’elle marchait jusqu’au bureau de sa mère, où s’entassaient des documents recouverts de l’écriture élégante de Mrs Dunwoody. En les parcourant, elle reconnut des mots parmi les séries de symboles indéchiffrables. Ces documents avaient-ils un lien avec la sorcellerie ?
Sur le bureau de son père, elle s’empara d’un carnet de notes dissimulé sous une pile d’exercices scolaires. Les pages contenaient aussi des symboles et d’étranges gribouillis. L’un d’eux ressemblait à une table renversée sur le côté, un autre, à une bombe avec une mèche tordue. Avait-elle sous les yeux l’explication sans la comprendre ? Alors qu’elle continuait à examiner le document d’un air perplexe, le lustre s’éteignit, ainsi que les lumières du hall et du salon, qu’elle apercevait de la bibliothèque. Elle se douta que la maison entière devait être plongée dans l’obscurité. Des bourrasques de vent glacé s’échappaient des murs. Des formes sinueuses la cernaient. L’énorme tête d’une créature à cornes surplombait son épaule gauche, tandis que les pattes d’un insecte couraient le long de son bras droit. Reposant le carnet sur la table, Olive recula en agitant son bras jusqu’à ce qu’elle parvienne à éjecter la chose rampante.
– Va-t’en, sifflaient les voix inhumaines autour d’elle.
Si elle parvenait à s’approcher du mur, elle pourrait actionner l’interrupteur et savoir si l’électricité avait été coupée ou s’il s’agissait d’une panne de courant. Le cas échéant, il ne lui resterait plus qu’à aller chercher une lampe de poche à la cuisine. Tête baissée, se bouchant les oreilles, elle s’approcha de l’interrupteur. À quelques pas de son but, une grande forme sombre, trop réelle et trop compacte pour être une ombre, surgit entre la double porte.
Olive se figea.
Dans l’obscurité, le personnage ne semblait pas l’avoir repérée. Il glissa à l’intérieur de l’immense bibliothèque et sa longue robe bruissa sur le parquet.
L’air se réchauffa aussitôt. Olive sentit des griffes, des serpents et des ailes la dépasser pour suivre l’inconnu. Une masse d’ombres se déplaçait vers les étagères de livres qu’il était en train d’examiner. Olive retint son souffle et recula vers le mur. Les voix grognaient et marmonnaient de plus en plus fort. Olive perçut certains mots.
Cette maison… unis… pouvoir…
Son épaule heurta le mur. Le personnage à l’habit gris – Annabelle, Aldous ou quelqu’un d’autre – ne paraissait toujours pas avoir remarqué sa présence. Elle s’apprêtait à sortir et à courir quand elle entendit un « clic ». Les ombres s’éloignèrent du faisceau lumineux en sifflant. Aldous ou Annabelle n’auraient pas eu besoin d’une lampe de poche pour trouver quelque chose dans leur propre demeure, réfléchit Olive.
Elle tendit le bras et toucha l’interrupteur du bout des doigts. Le lustre s’alluma. Les ombres des McMartin prirent des contours humains brumeux et détalèrent vers les endroits non éclairés. L’inconnu lâcha sa lampe de poche de surprise.
Olive fit un pas vers lui. Dos tourné, l’intrus leva les mains, comme sous l’ordre d’un policier.
Perplexe, Olive se rapprocha de lui. À mesure qu’elle progressait, elle reconnaissait des détails familiers : les pans gris de la robe, les longues mains osseuses, les épaules étroites et voûtées.
Elle le saisit par la manche.
Walter fit volte-face, clignant des yeux.
– Walter ! s’écria Olive. Que fais-tu là ? Je t’avais pris pour un McMartin !
Sa glotte proéminente s’agita.
– Que cherches-tu ? questionna Olive en regardant les livres. Et pourquoi viens-tu ici en cachette au lieu de… Attends une minute, chuchota-t-elle. Tu t’apprêtais à voler quelque chose. Quelque chose que personne ne voulait que tu découvres. C’est ça ?
– Mmmm, fit Walter.
– C’est le grimoire ? demanda Olive d’un ton dur. Ou un livre ayant appartenu aux McMartin ? C’est la raison pour laquelle tu as passé la semaine à fouiner dans la bibliothèque et dans le jardin ?
– Mmmm, marmonna de nouveau Walter en reculant contre les étagères.
– Pourquoi ? interrogea Olive en scrutant le visage de Walter.
Il détourna les yeux.
– Laisse tomber, dit-elle lentement. Je sais pourquoi. Tu voulais cette maison. Tu voulais connaître ses secrets et montrer à ton oncle et à ta tante que tu pouvais être un grand sorcier.
Elle jeta un œil sur les ombres amassées dans un coin.
– Tu travaillais avec eux, poursuivit-elle. Tu allais les aider à récupérer cette maison s’ils faisaient de toi leur héritier.
– Non, répondit enfin Walter. Je le jure ! Je… j’avais juste besoin d’un truc.
– Lequel ?
Sa pomme d’Adam se mit à danser.
– Je… je ne peux pas te le dire.
– Alors comment puis-je te croire ?
Walter ne répondit rien.
– Je ne sais pas quoi faire, finit-elle par déclarer. Je pourrais t’enfermer Ailleurs. Je pourrais appeler ton oncle, ta tante et Mrs Dewey et leur révéler…
– Non ! paniqua Walter. Je t’en supplie, ne fais pas ça.
Olive secoua la tête, laissant échapper un soupir agacé.
– Je savais que je n’aurais pas dû te faire confiance.
Les épaules de Walter s’affaissèrent. Sa bouche frémit. Olive crut qu’il allait parler, mais il ferma les yeux et ravala ses paroles.
– Voilà ce que je vais faire, reprit Olive après un long silence.
Walter la regarda, terrifié.
– Je vais te laisser partir. Mais je t’interdis de remettre les pieds ici. À la moindre tentative, je raconterai tout à ta tante.
– Merci, fit Walter. Merci.
Il dépassa Olive dans son costume de goule, sortit de la bibliothèque à grandes enjambées et franchit la porte d’entrée sans la refermer, laissant entrer l’air de la nuit.
Se sentant soudain molle et vide, Olive regarda le hall plongé dans la pénombre. Sans lui laisser le temps de trouver l’interrupteur suivant, une ombre entra dans la lumière projetée par le lustre. Olive leva les yeux vers les rangées de perles et le regard froid de Miss McMartin. Elle recula d’un bond.
– Tu laisses partir ton ennemi… Quelle drôle d’idée, Olive Dunwoody, commenta Miss McMartin. Je pensais que tu voulais protéger cette maison.
– Oui, bégaya Olive. Mais pas de la même façon que vous. Je refuse de…
La silhouette embrumée se retira de la lumière et disparut sans la laisser terminer.
Olive frissonna et fonça vers l’interrupteur de l’entrée. Les ampoules poussiéreuses du hall s’allumèrent. L’espace d’un instant, elle se demanda comment Walter avait réussi à éteindre toutes les lumières d’un coup, mais il devait sans doute mieux s’y connaître qu’elle, en fusibles et en disjoncteur. Elle resta plantée sur le seuil un moment, à écouter les grincements de la balancelle et à observer les toiles d’araignées en nylon entre les colonnes. Derrière elle, la maison était de nouveau silencieuse et morte.
Avec un soupir, elle saisit la poignée métallique quand une voix provenant de l’obscurité chuchota :
– Tu n’aurais pas dû faire ça, Olive.
Rutherford surgit de l’ombre de la véranda. Un rayon de lune fit scintiller ses lunettes.
– Tu n’aurais pas dû laisser filer Walter, reprocha-t-il. Il sait où se trouvent tes parents.
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– JE L’AI LU DANS SES PENSÉES, expliqua Rutherford.
Ils étaient blottis dans un coin de la véranda, près de la balancelle, et Rutherford parlait à toute allure.
– J’étais certain que Walter méritait notre confiance. Je me suis trompé et je te présente toutes mes excuses. Mais je suis convaincu qu’il sait où sont tes parents, bien que je n’aie pu capter aucune information sur le lieu en question. Je suis venu car j’ai perçu un problème ici, et quand j’ai croisé Walter qui sortait en courant, j’ai eu le temps de lire dans ses pensées qu’il savait quelque chose ! termina Rutherford en se trémoussant.
Pour la première fois depuis des jours, Olive sentit renaître en elle un véritable espoir. Walter savait quelque chose ! Quelque chose qui allait enfin lui permettre de retrouver ses parents !
– Nous devons découvrir ce qu’il sait, murmura Olive.
– Pour obtenir davantage d’informations, je dois me rapprocher de lui. Il faudrait donc nous introduire en cachette dans la maison voisine.
– Allons-y ! décréta Olive en descendant les marches de la véranda. Attends. Si nous partons, personne ne gardera la maison. Les chats sont Ailleurs. Ils ne sortiront pas tant que les ombres des McMartin seront en liberté.
– Dans ce cas, je devrais peut-être m’y rendre seul, suggéra Rutherford.
– Non, protesta Olive en se mordant la lèvre. Ensemble, nous serons plus en sécurité. Nous devons juste essayer d’entrer et de sortir le plus vite possible.
– Excellent plan, approuva Rutherford.
Avec Olive en tête, ils contournèrent la maison et franchirent la haie de lilas dont les branches sèches craquèrent autour d’eux. Aussi silencieuse qu’une tombe, la grande bâtisse grise les attendait de l’autre côté. Olive repéra une lueur rouge à la fenêtre du bureau et devina qu’une lampe à huile y brûlait.
– Il y a un détail que j’avais oublié, marmonna Rutherford. Comment faire pour entrer ? Les portes sont protégées par un sort de reconnaissance vocale. On a vu Walter l’utiliser, le soir d’Halloween.
Olive étudia la maison.
– Et si on grimpait sur le toit de la véranda en escaladant la balustrade de l’escalier ? Cela nous permettrait de passer par la fenêtre cassée de l’ancienne chambre de Lucinda.
– Tu es sûre que ce n’est pas trop risqué ? demanda Rutherford.
Le faible éclat de la lune éclairait son visage inquiet.
– Non, dit Olive. Mais je veux quand même tenter le coup.
Le plus discrètement possible, Olive grimpa sur la balustrade, agrippa de ses doigts glacés le rebord du toit et s’y hissa en s’aidant d’une jambe. Puis elle tendit la main à Rutherford.
Ils avancèrent sur le toit tapissé de feuilles. Les rideaux de la fenêtre cassée se soulevaient doucement au-dessus du rebord, devant eux. Avec prudence, Olive et Rutherford franchirent la fenêtre brisée.
À l’intérieur de la chambre de Lucinda, des feuilles mortes s’agglutinaient dans les coins et il faisait plus froid qu’à l’extérieur. La pluie avait déteint les jolis rideaux et décoloré le parquet. La tache noire où Annabelle avait transformé Lucinda en flammes huileuses marquait toujours le bois.
– Il va falloir faire attention en descendant au rez-de-chaussée, murmura Rutherford. D’autres sorts que nous ne connaissons pas protègent peut-être la maison.
– Entendu, chuchota Olive.
Le couloir était aussi sombre que du pétrole. Le dos plaqué au mur, Olive sentit le froid qui s’en dégageait à travers son pull. Elle commença à descendre lentement l’escalier. Dans le noir, il lui était impossible de distinguer les marches, mais son pied finit par sentir une surface sans rebord.
Sans un mot, Olive et Rutherford avancèrent à tâtons dans un couloir aux rideaux tirés, jusqu’à distinguer une lueur rouge sur le sol.
Ils avaient trouvé le salon. Le crépitement d’un feu leur parvenait derrière la porte fermée, ainsi que des voix familières. L’oreille collée à la paroi de chêne, Olive et Rutherford se concentrèrent.
– Qu’espérais-tu accomplir en fouinant dans cette maison en pleine nuit ? grondait le Dr Widdecombe.
– Je cherchais simplement des ingrédients, répondit Walter d’une voix plus grave et plus calme. Des graines pour les sorts de métamorphose.
– Les sorts de métamorphose ! tonna le Dr Widdecombe. Heureusement que tu n’as pas trouvé ces graines ! Tu serais capable de te transformer en crapaud géant !
– Et cette pauvre enfant, ajouta Delora. Si tu l’avais réveillée, tu lui aurais fait une peur bleue ! Elle a eu assez d’émotions comme ça !
– Et tu nous as déjà terrifiés en débarquant comme le plus bruyant cambrioleur du monde, renchérit le Dr Widdecombe.
– Désolé, marmonna Walter.
– Une fois que nous aurons déterminé comment éliminer les ombres, nous reconsidérerons ta position de garde du corps.
Olive écoutait, le cœur battant. Quel menteur, ce Walter ! Elle aurait pu ouvrir la porte et claironner à son oncle et à sa tante qu’il n’était qu’un traître prêt à se retourner contre eux. Son oreille la démangeait à présent et, soudain, exaspérée, elle voulut ouvrir la porte. La main de Rutherford se referma sur son poignet.
– Quoi ? murmura-t-elle.
Rutherford secoua la tête. Il l’éloigna du salon et prit la direction de la cuisine. Olive le suivait en fulminant.
Au fond de la cuisine, Rutherford s’arrêta.
– Qu’est-ce qui t’a pris, Olive ? questionna-t-il entre ses dents. On ne sait même pas ce qui se passe et tu étais prête à tout leur révéler. Pourquoi ?
– Parce qu’on devrait dire à Delora et à son mari que Walter ment. Ils n’ont qu’à s’occuper de lui.
– C’est ce que tu veux dire par « connaître la solution » ?
– Quelle solution ?
– Tu ne pensais pas à une solution ?
– Non. Je pensais que nous devions entrer et leur dire la vérité. Je continue de le penser !
Olive fit demi-tour, mais Rutherford la rattrapa par le bras.
– Je suis certain d’avoir perçu ces mots. Si ce n’étaient pas les tiens, alors ils ne provenaient pas de loin.
Olive fronça les sourcils.
– As-tu capté autre chose ?
– Une phrase concernant Archimède… une poussée… une serviette de bain.
Olive empoigna Rutherford à deux mains.
– Je ne sais pas ce que ça signifie, déclara-t-il. Je ne peux pas te répondre.
– Moi, je sais ! s’écria Olive. C’est mon père !
Elle réprima son excitation et parla plus bas :
– Tu ne sais pas du tout d’où ça venait ?
– Non. Mais si j’arrive à me rapprocher de la source, je pourrai percevoir plus de choses.
– Alors, allons-y ! chuchota Olive.
Rutherford oscilla en écoutant. Puis il marcha vers le hall, avec Olive accrochée à sa manche.
Ils dépassèrent la porte de la salle à manger derrière laquelle le couple continuait à réprimander Walter, puis le salon blanc de Lucinda et contournèrent l’escalier. Par la minuscule fenêtre encastrée dans la porte d’entrée, on pouvait deviner le faible éclat de la lune, des étoiles et des réverbères.
– La source n’est pas à l’étage, déclara lentement Rutherford. Et t’entendre penser « dépêche-toi, dépêche-toi » ne m’aide pas.
– Dépêche-toi ! pressa Olive.
Rutherford s’avança vers trois rectangles sombres sur le mur. Il s’arrêta devant la première porte, hésita, ouvrit la seconde, qui grinça sur ses gonds.
À l’intérieur, l’espace était obscur. Il n’y avait ni fenêtres ni autre source de lumière.
– Bon, fit courageusement Rutherford depuis le seuil. À moi l’honneur, je suppose.
Il entra, suivi d’Olive, qui referma doucement la porte derrière eux.
Elle étendit les bras et sentit une matière douce comme de la fourrure, et une autre comme de la soie. Près d’elle, Olive pouvait également entendre les tissus bruisser autour de Rutherford.
– Nous devons être à l’intérieur d’une grande penderie, chuchota Olive en palpant les vêtements.
Tandis que ses mains remontaient, elle toucha soudain quelque chose de la taille d’un ballon de football, mais plus mou et pourvu de deux bosses et d’un long museau avec de longs crocs.
Olive poussa un cri qu’elle tenta d’étouffer une seconde trop tard.
– Qu’est-ce qu’il y a ? s’inquiéta Rutherford.
– Une tête tranchée ! gémit Olive.
Elle palpa les murs à la recherche de l’interrupteur. Elle en dénicha un à droite de la porte, mais en l’actionnant, rien ne se produisit. Elle réessaya, encore et encore, tandis qu’une panique croissante l’envahissait. Bien sûr, dans une maison où l’électricité n’a pas été payée depuis des mois, les lumières ne risquaient pas de s’allumer, mais elle continuait à s’obstiner quand une lueur bleutée, de la taille d’une tête d’épingle, perça les ténèbres.
– Tu parlais de tête tranchée ? chuchota Rutherford en braquant sa lampe de poche miniature sur Olive.
– Pourquoi sors-tu ta lampe seulement maintenant ? reprocha Olive.
– Je ne voulais m’en servir qu’en cas d’absolue nécessité, pour qu’on ne puisse pas nous détecter.
Il balaya l’espace autour d’eux de son mince faisceau lumineux. Ils se trouvaient, en effet, à l’intérieur d’une penderie. Accrochés à des cintres, de vieux manteaux en laine, des capes en velours et des robes en soie formaient un mur devant eux. Et un masque en caoutchouc reposait sur une étagère. Olive s’en approcha et l’examina.
– C’était simplement un masque de loup-garou, soupira-t-elle.
Elle se souvint du tableau des trois maçons. Ils avaient vu des monstres filer à travers la vieille maison de pierre le soir d’Halloween. Ils avaient évoqué des loups-garous, Olive en était certaine. Et une momie.
Sur l’étagère la plus haute, elle dénicha deux autres masques de loup-garou, ainsi que celui d’une momie aux yeux vides couverts de bandelettes.
– Ça fait quatre, dit-elle. Deux pour mes parents, un pour Walter et un pour Annabelle. (Elle se tourna vers Rutherford.) Walter aurait-il eu le temps de changer de déguisement ce soir-là ou Annabelle avait-elle un autre complice ? Trois loups-garous, plus une momie, plus une goule…
– Attends, chuchota Rutherford. Répète.
– Trois loups-garous, plus une momie, plus une goule.
– Ce qui fait donc cinq, souligna-t-il d’un regard lointain. Trois et cinq sont des nombres premiers. Un n’est pas un nombre premier.
Olive se mit à respirer avec difficulté.
– La liste des nombres premiers, à l’exception de un, est la suivante : deux, trois, cinq, sept, onze, treize, dix-sept, dix-neuf… (Rutherford parlait de plus en plus vite tout en se rapprochant du mur de vêtements)… vingt-trois, vingt-neuf, trente et un, trente-sept.
À deux bras, Olive écarta les habits. La penderie s’étendait au-delà de ceux-ci. Le long des murs sombres, elle discerna des boîtes à chapeau et des malles en cuir. Et, presque cachés par une pile de boîtes, elle aperçut deux fauteuils occupés par Mr et Mrs Dunwoody.
La lampe de poche de Rutherford éclairait leurs paupières closes et leurs têtes penchées en arrière. Sans ses lunettes, le visage de Mr Dunwoody semblait étrangement nu, mais autrement, ses parents avaient l’air parfaitement normal. Et parfaitement vivant.
– Papa ! cria-t-elle. Maman !
Elle s’avança en renversant des boîtes à chapeau sur son passage.
– Parle moins fort, Olive, chuchota Rutherford.
Mais Olive n’écoutait pas.
– Maman !
Elle secoua le bras de sa mère, merveilleusement chaud à travers la manche de son cardigan. Aucune réaction. Elle saisit la main de son père.
– Papa, tu m’entends ?
– Ils sont sous l’influence d’un sort de sommeil, indiqua Rutherford tandis que Mr Dunwoody laissait échapper un bruyant ronflement. Cela explique sans doute pourquoi j’ai pu capter leurs pensées, même à une distance aussi grande.
– Cela explique aussi certainement pourquoi Walter rôdait dans le jardin, s’énerva Olive, son soulagement cédant la place à la colère. Allons chercher le Dr Widdecombe et Delora, ils pourront sans doute nous aider à…
La porte de la penderie grinça et s’ouvrit, laissant entrer une lueur. Le Dr Widdecombe se tenait sur le seuil avec Delora, équipée d’une lampe à huile. Ils affichaient la même expression d’étonnement mêlée d’inquiétude.
– Delora ! s’écria Olive en se précipitant vers eux. Dr Widdecombe ! C’est Walter qui a enlevé mes parents !

Le Dr Widdecombe dévisagea Olive. Ses yeux se plissèrent et, les deux mains posées sur sa panse, il éclata de rire. Delora sourit en couvrant aussitôt sa bouche de sa main pâle.
– Walter ? répéta le Dr Widdecombe en gloussant. Tu crois vraiment qu’il aurait été capable d’exécuter une tâche aussi difficile, en secret et sans l’aide d’un sorcier plus compétent que lui ? (Il rit de nouveau en tapotant son ventre d’un air satisfait.) Non, Olive. C’est nous qui les avons enlevés.


20
PRÈS D’OLIVE, RUTHERFORD se figea. Le mince faisceau bleu de sa lampe de poche était braqué sur la face ronde et souriante du Dr Widdecombe.
Tout ce qu’Olive savait ou croyait savoir s’écroula d’un coup.
– Mais… pourquoi ? bredouilla-t-elle.
– Vu que tu étais l’unique habitante à connaître les secrets de la maison des McMartin, commença le Dr Widdecombe, notre plan était d’enlever tes parents pour que tu nous guides vers ce qui nous intéressait : le grimoire, Ailleurs et comment y entrer, les ingrédients utilisés par Aldous pour fabriquer sa peinture… Or, tu as refusé de partager ces secrets avec nous. Nous avons donc décidé de te pousser à partir afin de pouvoir les découvrir sans obstacle. Nous avions d’abord cru que, en l’absence de tes parents, tu irais chez Mrs Dewey. Le moment venu, nous avions prévu de te réunir avec ta famille dans un lieu sûr, loin d’ici.
– Mais tu refusais de t’en aller, intervint Delora.
– Oui, tu étais vraiment obstinée, renchérit le Dr Widdecombe. Nous avons donc décidé de délivrer les ombres des McMartin, et nous y sommes parvenus avec succès. Mais, même avec la maison remplie de créatures épouvantables, tu tenais à rester. (Il secoua la tête.) Nous étions en train de réfléchir à une nouvelle stratégie pour te chasser quand nous avons été interrompus par des intrusions nocturnes. Et nous voici.
La bouche bée de Rutheford se referma d’un coup.
– Vous ? demanda-t-il. L’expert mondialement connu en histoire de la sorcellerie ? Vous nous avez trahis ! hurla-t-il. Olive, ma grand-mère, tout le monde ! (Il se rapprocha.) Comment se fait-il que je ne m’en sois pas aperçu ? J’ai lu dans vos pensées pendant des jours et…
– Et tu n’as rien appris, je sais, interrompit le Dr Widdecombe. Vois-tu, nous savions que tu possédais ce don bien avant notre arrivée ici. Il n’est pas difficile pour des sorciers de notre niveau de maîtriser nos pensées lorsque tu es dans les parages ou d’éviter de croiser ton regard. Je suis navré de t’avoir berné, poursuivit-il, presque sincère. Tu as du talent. Ne te laisse pas décourager par cet échec.
Rutherford semblait sur le point d’exploser. Olive le poussa doucement sur le côté.
– Mais dans quel but ? questionna-t-elle. Vous travaillez pour Annabelle ?
– Non, s’empressa de répondre Delora. Dieu merci !
– Nous aussi, nous aimerions nous débarrasser d’elle, Olive, expliqua le Dr Widdecombe comme un maître d’école exposant un fait important. Car c’est ta maison qui nous intéresse.
– Ma maison, répéta-t-elle.
– Oui. Qui, en fait, ne devrait pas l’être, ajouta-t-il. Et qui ne l’est pas. Pour se servir des trésors qu’elle recèle, de sa richesse, il faut un grand sorcier. Elle mérite un héritier digne de ce nom. Et toi, Olive, tu n’es qu’une petite fille ordinaire.
Il posa sa grosse main sur son épaule, et poursuivit :
– Mais comme maintenant tu en sais trop et que tu es toujours aussi butée, nous n’avons pas d’autre choix que de t’éliminer.
En prenant conscience de la situation, Olive se mit à trembler : ils étaient coincés à l’intérieur d’une penderie, bloqués par deux puissants sorciers ennemis, avec ses parents qui somnolaient à quelques mètres d’elle.
De toute évidence, Rutherford en était arrivé à la même conclusion. Il chercha à gagner du temps.
– Et Walter ? M’a-t-il également caché ses pensées ? Ou n’était-il pas au courant de vos plans ?
Le docteur et Delora échangèrent un regard amusé.
– Walter ne sait rien, répondit le Dr Widdecombe.
– Depuis la mort de ma sœur, Walter est un véritable fardeau pour moi, ajouta Delora. Elle était aussi bête que lui, mais j’ai promis de lui enseigner tout ce que je pourrais. (Elle soupira.) Néanmoins, certaines choses ne s’apprennent pas.
– Walter devait simplement garder un œil sur toi, expliqua le Dr Widdecombe. Et nous rendre compte de tes activités, c’est tout.
Olive fronça les sourcils.
– Alors pourquoi essayait-il de fouiner dans ma maison ? Pour qui voulait-il voler les secrets des McMartin ? Pourquoi…
– Ça suffit, coupa le Dr Widdecombe. Bien que j’aime instruire les jeunes, il arrive un moment où l’action doit remplacer la parole. (De sa main libre, il sortit un mouchoir en soie de sa poche de veste tandis que l’autre se crispait sur l’épaule d’Olive.) La première partie est sans douleur, annonça-t-il.
À la vue du mouchoir de son ennemi, Olive tenta vainement de se dégager. Une odeur amère imprégnait le tissu. Il allait le lui plaquer sur le visage quand, tout à coup, il se figea, le regard vide, de même que Delora. Puis, tels deux dominos dépareillés, ils s’effondrèrent au sol, révélant Walter dans le couloir, derrière eux, les mains tendues dans leur direction.
La lampe à huile de Delora se brisa, répandant une large flaque enflammée sur le plancher.
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WALTER SE TENAIT au bord de la flaque enflammée, trop stupéfait pour bouger.
– Il faut éteindre ce feu ! cria Rutherford. Vite !
Dans la penderie, Olive décrocha un lourd manteau en laine et le jeta sur le brasier. Rutherford le piétina de ses chaussons.
L’incendie s’éteignit presque aussi rapidement qu’il avait commencé. Le couloir fut de nouveau plongé dans la pénombre et Rutherford braqua sa lampe de poche sur le visage de Walter.
– Désolé, bredouilla Walter en passant d’un pied sur l’autre. J’avais oublié la lampe à huile.
Olive écarta le manteau brûlé pour examiner le Dr Widdecombe et Delora.
– Ils sont morts ?
– Non, répondit Walter. Simplement pétrifiés, je crois.
– Comment as-tu réussi à faire ça ? s’étonna Rutherford en regardant les mains vides de ce dernier. Tu es capable de lancer un sort spontané ?
– Je ne sais pas. C’est la première fois que ça m’arrive.
Olive se tourna vers Rutherford.
– Que veux-tu dire par « sort spontané » ?
– Il s’agit d’un sort qui ne nécessite l’emploi ni de plantes ni de symboles magiques ni d’outil particulier, expliqua Rutherford tandis que le faisceau lumineux de sa lampe s’agitait dans l’air enfumé. Il faut savoir faire preuve de volonté, de concentration, et uniquement quelques paroles sont nécessaires. Seuls lessorciers très puissants peuvent y parvenir.
Olive se souvint de la main d’Annabelle brandie vers le ciel orageux, au-dessus du lac peint, et de la boule de feu qui avait explosé sur la poitrine de Lucinda Nivens.
– J’ai vu Annabelle le faire, murmura Olive.
– Je ne travaille pas pour elle, assura Walter de sa voix grave. Je le jure. Je savais que quelque chose n’allait pas. Il y a deux jours, j’ai découvert tes parents dans la penderie. J’ai pensé qu’avec un livre de sorts, je pourrais trouver un moyen de chasser les ombres. Ou empêcher tante Delora et le docteur, enfin mon oncle…
– Pourtant, tu cherchais le grimoire bien avant ça, souligna Olive avec suspicion. Et je t’ai vu parcourir le jardin à la recherche d’ingrédients.
La pomme d’Adam de Walter s’agita.
– Je voulais qu’ils soient fiers de moi. C’était avant de comprendre ce qui se passait. (Il baissa les yeux vers son oncle et sa tante.) Et en fait, je n’avais même pas besoin d’ingrédients.
Olive observa le mouvement paisible du ventre du Dr Widdecombe.
– Non. Tu n’en as pas eu besoin.
– Fascinant, murmura Rutherford.
– Pourrais-tu réveiller mes parents ? s’enquit Olive.
– Hum. Je n’en suis pas sûr.
Il leva une main tremblante vers le fond de la penderie.
– Je peux essayer. Mais je risque de les pétrifier.
– Laisse tomber, intervint Rutherford. Je connais quelqu’un qui saura exactement quoi faire.
Il se trouve que Mrs Dewey possédait un chariot dont elle se servait pour déplacer ses pots de fleurs. Cela rendit le transport de quatre corps inertes de la maison des Nivens à celle de Mrs Dewey bien plus facile. Néanmoins, il fallut les efforts conjugués d’Olive, de Rutherford, de Mrs Dewey et de Walter pour hisser le Dr Widdecombe sur le chariot et le faire passer par la porte du fond.
Une fois que tout le monde fut dans la cuisine de Mrs Dewey, les Dunwoody confortablement installés sur des chaises tandis que le Dr Widdecombe et Delora gisaient dans un coin, par terre, Mrs Dewey et Rutherford s’activèrent. Ils mesurèrent des tasses de sucre et d’un ingrédient aussi blanc et scintillant qui n’était pas du sucre, firent chauffer de l’eau dans la bouilloire en cuivre. Olive se tenait entre ses parents, les mains posées sur leurs épaules endormies.
– Je suis folle de rage, déclara Mrs Dewey en pulvérisant sur une planche des graines étoilées à l’aide d’une sorte de marteau. Je savais que Byron et Delora pouvaient se montrer arrogants, mais j’ignorais qu’ils étaient aussi avides et aussi monstrueux. Je suis vraiment désolée, Olive, reprit-elle, envoyant voler une graine vers le nez de Mr Dunwoody. Je ne les aurais jamais amenés ici si j’avais soupçonné… (Elle donna un grand coup de marteau sur les graines.) Je ne veux pas vous donner le mauvais exemple, autrement je les aurais déjà enterrés dans le purin du jardin.
– Que comptez-vous faire d’eux ? demanda Walter.
– On pourrait les emmener Ailleurs, proposa Rutherford.
– Non ! s’exclama Olive.
– Je vais trouver une solution, assura Mrs Dewey en versant ses graines réduites en poudre dans un bol bleu en porcelaine. Walter, peux-tu m’apporter la bouilloire, s’il te plaît ?
Pendant qu’elle versait le liquide fumant sur sa mixture et la saupoudrait de ce qui ressemblait à du sucre, les parents d’Olive laissèrent échapper un nouveau ronflement.
– Que va-t-il se passer s’ils se réveillent ? s’inquiéta Olive. Qu’allons-nous leur dire ? Se souviendront-ils de tout ?
Mrs Dewey s’empara d’un bocal de biscuits rangé sur une étagère.
– C’est à ça que servent mes tortillons au chocolat et à la crème. Tes parents se réveilleront désorientés et affamés, ces gâteaux effaceront leurs souvenirs récents. Plus ils en mangeront, plus leur mémoire s’effacera. Ne t’inquiète pas, je veillerai à les arrêter avant qu’ils n’oublient des choses essentielles.
– Si vous pouviez leur faire oublier ma dernière note de maths, ce serait parfait.
Mrs Dewey sourit.
– Je verrai ce que je peux faire.
Une vapeur verte, parfumée de menthe et d’une odeur de matin d’été, commençait à s’échapper du bol bleu. Mrs Dewey versa le liquide dans deux tasses et le saupoudra d’une pincée de graines pulvérisées.
– Reculez, ordonna-t-elle à Olive et à Rutherford. Ou vous ne fermerez pas l’œil de la nuit.
Puis elle s’approcha des Dunwoody et fit passer les tasses sous leurs narines. Olive regarda la vapeur bleu-vert s’enrouler autour de ses parents. Les sourcils de son père frémirent. Les paupières de sa mère remuèrent. Ensemble, ils levèrent la tête et ouvrirent les yeux, croisant tous deux le regard d’Olive.
– Olive ! s’écrièrent-ils en la prenant par la main. Tu vas bien ?
– Les intrus masqués ne t’ont pas enlevée aussi, j’espère ? questionna son père.
– Je savais bien qu’ils étaient trop grands pour être des enfants, confia Mrs Dunwoody.
– Oui, mais avant de leur ouvrir, nous avions conclu que les tailles et les poids échappaient souvent à la règle générale, et qu’il était donc possible que ce soient des enfants.
– Pas impossible. Mais peu probable, rétorqua Mrs Dunwoody. Statistiquement parlant, les enfants de moins de quatorze ans qui pèsent plus de cent kilos et dépassent le mètre quatre-vingt sont extrêmement rares.
– Vous devez avoir faim après toutes ces mésaventures, s’enquit Mrs Dewey.
Elle leur tendit une assiette de tortillons au chocolat.
– Tenez, Alec. Servez-vous, Alice.
– Vous avez raison, Lydia, approuva Mr Dunwoody en croquant une large bouchée de tortillon. Où en étais-je ? fit-il après un instant.
Mrs Dunwoody mâchait sa viennoiserie.
– Qu’est-ce que je disais ? demanda-t-elle.
– Voulez-vous un thé ou un café ? proposa Mrs Dewey.
– Un café, répondirent de concert les parents d’Olive.
– Nous parlions d’Halloween ? questionna Mrs Dunwoody.
– J’aurais juré qu’on discutait des nombres premiers, répondit son mari en se frottant le front. Je ne sais pas où j’ai rangé mes lunettes, ajouta-t-il.
– Je vais les retrouver, promit Olive, rayonnante.
Son père cligna des yeux d’un air absent.
– Je reviens ! lança-t-elle depuis la porte de la cuisine.
Elle traversa la pelouse de Mrs Dewey. Le ciel était sombre et l’air froid. Cette nuit semblait interminable et il n’y avait toujours pas la moindre trace de bleu à l’horizon. L’herbe gelée brillait.
Olive grimpa les marches de la véranda sans remarquer que les lumières du hall et de la bibliothèque s’étaient de nouveau éteintes. Elle actionna l’interrupteur, près de la porte d’entrée, et la vieille maison de pierre sembla l’accueillir dans sa lumière dorée.
Les lunettes de son père se trouvaient sur sa table de nuit, songea-t-elle dans l’escalier qui menait à l’étage. Ses parents étaient sains et saufs, ils étaient de retour et tout était…
Tout était…
Olive ralentit. Le sommet de l’escalier était plongé dans le noir. Un mur de ténèbres qui la guettait depuis le couloir desservant sa chambre et celle de ses parents. Un mur vivant, de mains, de griffes et de dents.
Olive se figea, en équilibre sur deux marches. On entendit un bruissement de soie et le mur s’ouvrit, révélant une jolie femme vêtue d’une longue robe blanche.
Annabelle McMartin, avec ses prunelles dorées et son petit sourire glacial, s’avança lentement au sommet des marches. Un chat noir aussi luisant qu’une panthère marchait à ses côtés. Dans leur sillage, telle une longue traîne d’ombres monstrueuses, des pattes d’araignées couraient, des mâchoires acérées s’ouvraient.
Olive songea qu’elle avait laissé la maison sans surveillance trop longtemps.
– Te voici, Olive Dunwoody, dit Annabelle d’une voix douce. On se demandait quand tu reviendrais.
Elle leva la main et agita ses doigts. Les lumières du hall s’éteignirent.
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CERNÉE PAR UNE obscurité glacée, Olive se sentit traînée dans le couloir, vers la chambre de ses parents. Des ailerons humides et des membres écailleux la frôlaient, et leur contact était si froid que ça lui brûlait la peau. Dans la chambre sombre aux fenêtres donnant sur la nuit, Olive échappa aux ombres en se plaquant dos au mur, entre deux grands tableaux. Elle pouvait entendre les battements de son cœur contre la surface en plâtre.
La robe blanche d’Annabelle se soulevait comme une brume tandis que Léopold l’escortait, invisible, à l’exception de ses deux prunelles émeraude.
– Je suis venue reprendre ce qui m’appartient, annonça Annabelle d’une voix mielleuse. En fait, j’ai déjà commencé. (Elle repoussa une longue mèche de cheveux noirs et saisit son médaillon en or filigrané qui pendait contre ses rangées de perles.) J’ai mis autre chose à l’intérieur.
Olive se sentit happée par l’affolement.
– J’ignore quels sont tes plans, mais, de toute façon, mes amis seront là d’une minute à l’autre.
– Exact ! fit Annabelle, les mains jointes, comme si Olive venait d’annoncer l’arrivée d’un groupe d’invités à une soirée. Ils voleront à ton secours et quelque chose de merveilleux se produira.
Sa main froide et peinte guida le bras d’Olive vers le tableau du voilier.
– Mets tes lunettes magiques, Olive, ordonna Annabelle.
Olive déglutit. La chaînette autour du cou, elle plaça les montures sur son nez.
– Maintenant, regarde le tableau, reprit la sorcière. Ne t’inquiète pas. Je ne vais pas te pousser à l’intérieur.
Je ne crois pas un mot de ce que tu dis, songea Olive. Les mains sur le cadre, elle plaqua son visage contre la toile.
Une bourrasque d’embruns l’ébouriffa. Sous elle, les vagues roulaient si loin que, en plongeant dans l’océan, elle n’aurait aucune chance de regagner le cadre. Le voilier grinçait et tanguait lentement. Rien n’avait changé hormis le centre du bateau où se tenait un minuscule personnage. Une fille maigre aux cheveux bruns, vêtue d’un pull rayé, avec une expression terrifiée.
Olive eut un haut-le-cœur. Ayant repéré Olive, la fille se mit à agiter les bras et à sauter sur le pont. Elle devait également crier, mais le grondement des vagues empêchait Olive de comprendre quoi que ce soit.
Elle se tourna vers le cadre.
– C’est… c’est moi ? demanda-t-elle, suffoquée.
Annabelle approuva.
– Elle te ressemble, n’est-ce pas ? Bien entendu, Grand-Père ne peut pas peindre un vrai portrait en l’absence du sujet et il a rajouté ce personnage dans l’urgence… Mais de loin, cela pourrait tromper même ta propre famille. Tu ne penses pas ?
Olive déglutit.
– Il est là ? questionna-t-elle. Dans la maison ?
– Oh, il est loin d’ici, maintenant. Il travaille dur et il est en sécurité.
L’estomac noué, Olive regarda le minuscule personnage en détresse sur le pont du voilier. Pourquoi Aldous peindrait-il une fausse Olive alors que la vraie, celle qui lui faisait obstacle, était en liberté ? Et avec cette fausse Olive visible dans la chambre de ses parents, n’allait-on pas se demander ce qui était arrivé à la vraie Olive, avant qu’il ne soit trop tard ?
– Cela t’intrigue, remarqua Annabelle. Tes amis et tes parents vont fouiller la maison pour te retrouver et quand ils s’apercevront que tu es captive du tableau, ils seront horrifiés. Heureusement, Léopold sera là pour les accueillir. Il leur expliquera comment il a échappé à mes griffes et combien il est inquiet pour toi. Il les fera entrer dans le tableau et tous tes alliés les suivront. (Elle haussa les épaules, d’un air ravi.) Et nous les y laisserons ! Pas vrai, Léopold ?
Le chat noir demeura silencieux.
– Pas vrai, Léopold ? répéta Annabelle en lui décochant un coup de pied de sa bottine blanche.
– Et que comptes-tu faire de moi ? demanda Olive pour qu’elle laisse le chat tranquille.
– Oh, tu resteras à proximité. Dans un endroit isolé. Car c’est ce que tu mérites, Olive. Tu mérites d’être toute seule pour tous les ennuis que tu as causés à ma famille. Je vais t’attacher à un arbre, au fond de la forêt peinte. C’est une bonne idée, tu ne trouves pas ? La première parcelle d’Ailleurs que tu as envahie sera aussi la dernière.
Olive soutint son regard.
– J’ai une question.
Annabelle inclina la tête sur le côté.
– Je t’écoute.
– Comment vas-tu faire pour nous enfermer Ailleurs si tu n’as aucun moyen d’y entrer ?
Olive retira brusquement ses lunettes, s’arrachant ce faisant quelques cheveux, et les lança à Léopold.
– Cours !
Il y eut un moment en suspens, puis Léopold attrapa les lunettes entre ses dents et s’élança hors de la chambre.
Annabelle grimaça, les traits enlaidis par la rage. Elle courut dans le couloir, à la suite du chat, talonnée par Olive et les ombres.
– Reviens ici, Léopold ! s’égosilla-t-elle. Je vais t’anéantir !
Olive atteignit l’escalier juste à temps pour apercevoir le chat atterrir dans le hall et piquer un sprint vers la bibliothèque, d’où filtrait une lumière chaude et vacillante.
Annabelle et les ombres dévalèrent l’escalier et le rattrapèrent.
Devant la cheminée, Léopold se tenait parfaitement immobile, à quelques centimètres d’un grand feu crépitant, tenant Annabelle à distance. Le portrait vivant s’était arrêté, fulminant, pendant que les flammes éclairaient son visage peint. Les ombres s’étaient dispersées au fond de la salle. Olive regarda Léopold, qui tenait dans sa gueule les lunettes magiques. Il fixait un point, au-delà d’Annabelle, une chose dissimulée dans la pénombre, près du fauteuil en velours.
– Que t’imaginais-tu, stupide bête ? murmura-t-elle. Que tu pouvais m’échapper sous mon propre toit ?
Le chat noir ne moufta pas.

– Ce n’est pas ta maison, corrigea une voix.
Annabelle leva la tête, les yeux plissés. Derrière le fauteuil, une flaque d’ombre s’enflammait. Elle prit la forme d’une toute petite et très vieille femme. L’ombre de Miss McMartin s’approcha lentement d’Annabelle qui ouvrit la bouche d’étonnement.
– Tu me reconnais, n’est-ce pas ? demanda-t-elle d’une voix onctueuse, tandis que ses rides s’estompaient et que ses cheveux blancs s’assombrissaient.
Annabelle recula d’un pas.
– Tu sais qui je suis, reprit l’ombre. Mais tu ne me connais pas. Moi, je te connais.
– Comment ça ? siffla Annabelle telle une vipère acculée dans un coin. Que croyez-vous savoir ?
– Ce que nous sommes, répondit Miss McMartin d’une voix douce. Et ce que nous sommes devenues.
Ses cheveux brumeux redevinrent blancs. Olive alla s’agenouiller près de Léopold. Miss McMartin la suivit du regard.
– Serais-tu prête à rendre cette enfant orpheline ? demanda-t-elle à Annabelle. À lui infliger ce que tu as subi ?
Annabelle pinça les lèvres.
– Grand-Père a fait son devoir pour protéger cette maison et sa famille.
– Valait-elle la peine d’être protégée ? questionna Miss McMartin. Je ne pense pas. Et un jour, tu finiras par partager mon avis.
Les ombres bondirent et rugirent le long de la frontière de lumière rougeoyante.
Annabelle la toisa d’un air assassin.
– Vous vous trompez, répliqua-t-elle. Je suis fière d’appartenir à cette famille.
– Aimerais-tu voir ce que servir cette famille nous a fait ? Les résultats d’une vie d’égoïsme, de solitude et de regrets ? Aimerais-tu voir ce qu’il advient de nous à la fin ? murmura-t-elle d’une voix aussi délicate et poussiéreuse qu’une aile de mite. Te voir telle que tu es vraiment ? ajouta-t-elle dans un souffle.
Miss McMartin s’éloigna de la cheminée. Les ombres se rétractèrent sur son passage. Elle se retourna sur le tapis élimé. Ses cheveux, ses perles, son chemisier et sa jupe s’évaporèrent. Son visage semblait fondre, évoquant un œuf frit brunissant. Sa nuque s’allongea et se tordit. Ses épaules osseuses se voûtèrent et elle s’accroupit, tel un animal. Ses longs bras noueux s’étendirent à travers le sol et ses doigts se muèrent en longs vers noirs et avides.
Ce n’était plus Miss McMartin, mais une créature inhumaine, tellement hideuse qu’au lieu d’en avoir peur, Olive en eut pitié.
C’était donc la vraie Annabelle McMartin. Orpheline. Tordue. Abandonnée. Mal aimée.
En sentant la main gelée d’Annabelle contre son flanc, Olive leva la tête. Le portrait vivant se tenait devant elle, atterré.
– Me feras-tu confiance, Olive ? demanda la créature à travers la pénombre.
Olive déglutit. Combien de fois avait-elle accordé sa confiance aux mauvaises personnes : Mrs Nivens, le Dr Widdecombe et Delora, Annabelle ? Pleine de remords, elle regarda la silhouette noire.
– Je vous ferai confiance, murmura-t-elle.
La forme noire se rapprocha. Olive sentit sa froideur la pénétrer, la glacer jusqu’aux os. Tout ce qui restait de Miss McMartin – la colère, la haine, la solitude, la honte – pesait en elle également. C’était si douloureux qu’elle pouvait à peine bouger.
L’espace d’un instant, Olive crut qu’on l’avait de nouveau trompée, que ce monstre allait la faire mourir de froid. Puis elle entendit la voix douce de Miss McMartin.
– Suis-moi, chuchota l’ombre, et Olive eut l’impression de l’entendre à l’intérieur de son esprit. Fais comme moi.
L’ombre entoura Annabelle de ses longs bras flétris. Avec un effort, Olive l’imita et sentit le corps gelé d’Annabelle contre le sien qui s’engourdissait, enfermé dans l’ombre de Miss McMartin comme une feuille prise dans la glace. Elle était coupée du reste du monde : du sifflement des autres ombres, des cris furieux d’Annabelle, des battements de son propre cœur.
Avance dans les flammes, entendit Olive.

Annabelle recula, tentant de se dégager, mais Olive la retint fermement. Coincée entre Olive et l’ombre de Miss McMartin, Annabelle bascula dans l’immense cheminée.
Elle s’embrasa aussitôt. Son corps peint se mua en traînée de feu avant qu’elle n’ait le temps de parler. Olive ferma les yeux, sentant le froid de l’ombre la protéger comme un bouclier au milieu des flammes. Annabelle laissa échapper un cri qui s’éleva à travers le conduit avec un nuage de fumée noire.
Quand Olive rouvrit les yeux, ses bras ne tenaient plus rien. Le médaillon d’Annabelle scintillait à ses pieds, parmi les flammes. Elle se réjouit un instant de ne pas sentir leur chaleur, puis l’ombre de Miss McMartin la quitta, et ce fut comme si la loi de la gravitation avait été inversée. Une femme aussi légère qu’une brume s’éleva dans le conduit de cheminée. Ses cheveux blancs et ses rangées de perles se muèrent en volutes de fumée et flottèrent dans le carré de ciel violet, au-dessus de la tête d’Olive.
Le feu qui lui léchait les jambes devint soudain brûlant et menaçant. Elle sortit de l’âtre au moment où le bas de son jean commençait à noircir.
– Léopold, dit-elle, à quatre pattes, près du chat.
– Ça va ? Est-ce que…
Ses paroles furent noyées dans le rugissement des ombres des McMartin.
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TOUS DEUX ASSIS SUR LE SOL, Olive et Léopold observaient la bibliothèque qui ressemblait maintenant au ciel avant l’orage, et la force du vent qui soufflait à travers la salle les empêchait presque d’ouvrir les yeux.
La masse d’ombres se déplaçait et formait un cyclone de griffes, de tentacules et de dents aiguisées. Les lourds rideaux de velours se soulevaient et ondulaient. Les livres dégringolaient des étagères. Les papiers rangés sur les tables des Dunwoody volaient à travers la salle comme des flocons de neige en plein blizzard. Le lustre en bronze se balançait au bout de sa chaîne.
Olive se sentit gagnée par le froid pendant qu’un vent noir lui coupait le souffle et lui brûlait la gorge. Le vent prit une nouvelle direction et les murs s’assombrirent, comme tapissés d’une couche de cendre ou de givre gris.
Léopold se frotta contre son bras et déposa les lunettes magiques sur le tapis.
– Vous tenez le choc, Miss ?
– Ça va, répondit Olive. Je…
– Devrais-je demander du renfort ? cria Léopold par-dessus le grondement des ombres qui s’amplifiait.
Une bourrasque le balaya. Olive entendit ses griffes s’accrocher au tapis tandis que le vent noir l’entraînait vers le hall. Les portes de la bibliothèque claquèrent derrière lui.
Olive se remémora les paroles d’Horatio. Ils font partie de cette maison. Nous aussi.
Elle se couvrit la tête de ses bras tandis que le lustre de bronze se décrochait et s’écrasait sur la table de Mr Dunwoody. La pièce devint plus sombre. Derrière Olive, le feu s’était réduit à quelques braises qui bougeaient à chaque changement de vent. Olive recula jusqu’à l’âtre. Elle ne sentait plus ni ses mains ni ses pieds, juste un picotement dans les poignets et les chevilles. Elle avait froid, si froid. Elle n’avait éprouvé cette sensation qu’une fois dans sa vie : au grenier, en confrontant les restes d’Aldous McMartin. Comme à présent, elle avait senti ses forces l’abandonner. Elle était près de céder à la fatigue quand une braise rouge explosa, lui donnant soudain une idée.
D’un pas chancelant, elle atteignit le centre de la bibliothèque. Les rideaux ondulaient et les ombres tournoyaient. Le vent qui charriait des bouts de verre et de papier soufflait si fort qu’elle manqua de tomber. Un vase en porcelaine la rasa et alla s’écraser contre le mur.
Olive s’agenouilla et amassa une pile de livres qu’elle poussa en rampant sur le tapis. Tandis qu’elle regagnait la cheminée, le vent lui fouetta les cheveux. Elle pouvait distinguer une lueur rouge. Alors qu’elle s’en rapprochait avec peine, les ombres se refermèrent sur elle, les unes à l’intérieur des autres. C’était comme être captive de l’ombre de Miss McMartin, mais en plus froid et en plus oppressant. Au lieu d’être recouverte de givre, elle était écrabouillée par une avalanche de glace.
Et, au centre de ces ténèbres, Olive sentait le rythme de son cœur ralentir. Chaque respiration la faisait souffrir. On pouvait mourir de froid, elle le savait. Mais en plus, elle pouvait sentir la haine des ombres à travers son corps. Et celles-ci sifflaient dans son esprit : Intruse. Menteuse. Notre maison.
Olive cligna des yeux. Devant elle, les braises semblaient s’être divisées en flammèches qui volaient à travers la bibliothèque. Elle se concentra sur les vraies braises qui luisaient dans la pénombre. Elle se souvint du déguisement de Morton dont les motifs fluorescents l’avaient guidée à travers le gymnase du collège. Du scintillement des prunelles de Léopold dans la pénombre du sous-sol.
Ils lui avaient fait confiance.
Elle ne pouvait les décevoir.
De ses mains ankylosées, elle poussa les livres.
Menteuse. Notre maison.
Les sifflements s’amplifiaient en grondements dans sa tête. Le froid s’insinuait plus profondément dans son cœur et la haine des McMartin la clouait au sol.
Olive rampa, sentant soudain la surface du tapis se changer en carrelage. Elle avait atteint l’âtre. Allez, s’encouragea-t-elle, encore un effort.
Sur ses bras tremblants, elle avança dans les cendres. Une braise brûlait encore. Olive saisit le livre le plus proche et l’approcha du rougeoiement. Une petite flamme naquit, puis s’éteignit lentement. Les McMartin ricanaient à l’intérieur de sa tête.
Tout à coup, un courant tiède l’enveloppa et elle entendit le crépitement des flammes qui consumaient les livres. Les ricanements se muèrent en cris. Mais ils étaient trop lointains pour préoccuper Olive. Elle sourit, profitant de la chaleur tandis qu’une fleur de lumière dorée envahissait la cheminée.
Elle sentit son fardeau s’alléger couche après couche. Une fumée de visages aux yeux vides et aux mains s’évaporant s’élevait dans le conduit. Olive cligna des yeux en regardant la longue colonne d’ombres se dissoudre dans l’air de la nuit.
Le feu se transforma en cendres aussi vite qu’il s’était embrasé. Les pages et les papiers brûlés qui l’entouraient disparurent sous ses yeux. Elle reprit son souffle, heureuse d’être en vie et réveillée. Puis, avec prudence, elle sortit de la cheminée et aperçut Walter, Rutherford, Morton et les trois chats.
– Olive, soupira Horatio. Tu es noire de suie.
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Dans le cours de Miss Teedlebaum, Olive avait vu un film sur la restauration de fresques, dans une vieille église italienne. Le plafond représentait un célèbre tableau, qui s’était couvert de poussière, de fumée et d’humidité au cours des siècles. Mais, après le travail des experts, les couleurs avaient retrouvé leur intensité. Les rouges étaient vraiment rouges, les bleus, vraiment bleus. Sa beauté devenait soudain aveuglante.
Ce fut l’effet produit sur Olive et ses amis lorsqu’ils regardèrent autour d’eux. Les cadres dorés luisaient sur le papier peint, le lustre étincelait, la lumière filtrait par les vitraux. Les livres tombés au sol et les ampoules brisées étaient retournés intacts à leur emplacement d’origine.
Tout le monde s’arrêta dans le hall, comme une nuée d’insectes s’écrasant contre un pare-brise. Ils contemplèrent le haut plafond et le parquet rutilant.
– Fascinant, murmura Rutherford.
– Incroyable, marmonna Walter.
Olive toucha le mur de pierre. Il était tiède, comme la peau d’une personne endormie, mais vivante.
– Merveilleux, chuchota-t-elle.
À l’intérieur de sa chambre, elle tira les rideaux pour ne pas exposer Morton aux rayons du soleil levant. Walter replia son long corps efflanqué à l’intérieur du fauteuil trop petit d’Olive. Morton s’assit par terre, loin de la lampe de chevet, et Rutherford resta près de la porte. Olive et les trois chats occupaient le lit. Horatio s’étalait aux pieds d’Olive, Léopold se tenait à sa droite et Harvey écrabouillait des ennemis imaginaires dans les plis du couvre-lit.
– Walter, demanda Olive, c’est toi qui as déclenché le feu ?
– Je l’ai juste allumé. Rutherford connaissait tes intentions.
– Je l’ai vu lancer un sort spontané de mes propres yeux, cette fois, déclara Rutherford avec admiration.
Olive sourit à Rutherford.
– Merci à vous tous.
– Merci de nous avoir débarrassés d’Annabelle McMartin, Miss, dit Léopold.
Olive replia ses genoux contre sa poitrine. Elle palpa les lunettes cachées sous son col.
– Elle est partie, murmura-t-elle. Enfin. Je devrais être heureuse, mais je n’ai pas pu savoir où se trouvaient les parents de Morton. Je suis désolée, Morton.
Le garçon évita son regard.
Harvey attaqua un bourrelet du couvre-lit et l’aplatit.
– Là, annonça-t-il avec un accent anglais. Je savais que la pièce était truffée de micros. Maintenant que j’ai détruit le dernier, nous pouvons procéder au débriefing de l’agent 411.
Léopold se raidit.
– Je n’ai pas pu collecter beaucoup de renseignements. Annabelle m’avait enfermé dans une petite caisse. Je n’ai pas pu voir où nous allions ni comment nous nous y rendions. Nous étions probablement dans un tunnel.
– Et ensuite, tu l’as aidé à libérer Aldous de son autoportrait ? pressa Horatio.
L’échine courbée, Léopold murmura :
– J’ai résisté le plus longtemps possible.
Tout le monde se tut. Savoir qu’Aldous McMartin était de nouveau libre leur donna la chair de poule.
– Ne t’en fais pas, Léopold, le rassura Olive. C’est ma faute si tu l’as accompagnée. Ce qui compte, c’est que tu sois sain et sauf et de retour parmi nous.
Elle lui caressa la tête, qui se redressa lentement.
– Quant à nos ennemis inattendus, intervint Rutherford, ma grand-mère a tout prévu pour eux : un sac de tortillons au chocolat et deux allers pour la Transylvanie. Walter est donc libéré de l’apprentissage qui lui déplaisait.
– Et je vais rester ici, annonça Walter avec un sourire timide.
Dans son minuscule fauteuil, il avait l’air d’une girafe dans une classe de maternelle.
– Mrs Dewey va faire de moi son apprenti. Je pourrai donc t’aider, dit-il à Olive. Enfin, si tu le souhaites…
Morton bondit sur ses pieds.
– Je ne t’ai pas invité à rester chez moi, reprocha-t-il en marchant vers Walter, les bras croisés. Tu n’arrêtes pas de tout changer et tu ne demandes même pas la permission.
Walter cligna des yeux.
– Pardon. Tu as raison. J’aurais d’abord dû t’en parler.
– Oui, bougonna Morton. Tu aurais dû.
– Alors, euh…
– Je te donne l’autorisation d’habiter chez moi, dit Morton d’un air imposant. D’ailleurs, moi aussi, je vais vivre dans ma maison.
– Quoi ? s’écria Olive. Morton, as-tu oublié ce que tu risquais en…
– Lucinda a vécu hors des tableaux pendant des années, coupa Morton, personne n’a remarqué qu’elle était peinte. Et je suis bien plus intelligent qu’elle. Et puis je compte uniquement rester le temps de retrouver mes parents. Je sais ce que tu vas dire.
Il prit une voix aiguë et l’imita :
– « Mais Morton, ça peut être long, très long ! »
– Je ne parle pas comme ça, se vexa Olive.
– Ça ne sera pas long, poursuivit Morton. Car je vais les retrouver. Et Walter sera mon garde du corps. Tu es d’accord, Walter ?
Ce dernier acquiesça d’un air abasourdi.
– Je te laisserai même garder les lunettes, ajouta Morton, le menton levé. Si tu acceptes de me rendre service plus tard.
– Morton, soupira Olive. J’ai vraiment essayé.
Morton s’approcha du pied du lit.
– Je sais. Mais je veux partir à la recherche de mes parents. Comme tu l’as fait toi-même.
En contemplant le visage rond et obstiné de Morton, Olive comprit une chose. On pouvait enfermer quelqu’un pour deux différentes raisons : pour le punir ou pour le protéger. Mais pour l’individu emprisonné, cela revenait au même. Elle se tourna vers la fenêtre où la lumière matinale éclairait les rideaux.
– Dans ce cas, tu devrais te dépêcher. Le jour se lève.
Depuis la véranda de la vieille maison de pierre, Olive et les chats regardèrent Morton et Walter s’éloigner dans la rue. Morton portait un vieux manteau déniché dans le placard des Dunwoody et un chapeau à large bord. Dès qu’il marchait sur le manteau trop grand pour lui, Walter attendait patiemment, telle une grue veillant sur son poussin.
Le soleil commençait à poindre à l’horizon. Ses rais brumeux effleuraient les toits de Linden Street, dont le brun prenait des reflets argentés. La lumière s’étendait sur les maisons, illuminant fenêtres et façades. Walter et Morton se coulèrent par la porte de la haute bâtisse grise juste avant que le soleil ne passe sur la pelouse mal entretenue. Olive regarda la porte se refermer derrière eux.
Dans la maison voisine, une porte s’ouvrit. À la vue de ses parents sortant de chez Mrs Dewey, Olive sourit. Mrs Dewey se tenait près de sa mère et Rutherford se trémoussait près de son père, le guidant sur la colline vers la vieille maison de pierre.
Olive retourna à l’intérieur.
– Il va avoir besoin de ses lunettes.
Puis, se souvenant qu’elle avait aussi oublié autre chose, elle se précipita à la bibliothèque avec les chats.
Le médaillon d’Annabelle scintillait toujours dans la cheminée. Sa chaînette s’était emmêlée au porte-bûches et l’or filigrané était maculé de suie. Olive le ramassa et sentit sa forme familière dans sa paume. Annabelle avait confié y avoir caché quelque chose de nouveau. Olive glissa son ongle le long du rebord et entendit le clic de l’ouvertur.
Le bijou contenait un autoportrait miniature uniquement composé de traits fins à l’encre noire, mais parfaitement reconnaissable. Olive aurait reconnu cette arcade sourcilière proéminente et ses yeux enfoncés n’importe où dans le monde, qu’ils la scrutent depuis une vieille photo, depuis l’intérieur d’un médaillon ou depuis l’autoportrait qui s’était volatilisé du grenier.

– Bon, soupira Horatio, assis sur le tapis, près d’Olive. Nous connaissons le meilleur et le pire de tout.
– Que comptez-vous faire, Miss ? s’enquit Léopold.
– Je… je vais apporter à mon père ses lunettes. Ensuite, je compte dormir trois jours d’affilée.
– Excellent projet, approuva Léopold.
Les chats se faufilèrent devant elle à travers les portes de la bibliothèque. Olive regarda Harvey trottiner vers l’escalier en marmonnant :
– Agent 1-800 de retour. Dessus et dessous. Dedans et dehors.
Léopold rampa vers le sous-sol comme une ombre noire.
Horatio s’arrêta dans l’encadrement de la porte.
– Fais de beaux rêves, Olive. Et ne t’inquiète pas. Nous montons la garde.
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